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Cette  bibliotlièqiie  résumera  l'état  actuel  de.s  institu- 
tions d'assistance  publique  ou  privée,  de  prévoyance  et 
d'hygiène  sociale.  Elle  constituera  une  sorte  d'inventaire 
comparatif  de  ce  qui  se  fait  dans  les  nations  civilisées  pour 
secourir  les  multiples  vaincus  de  la  lutte  pour  la  vie,  à 
quelque  âge  qu'ils  appartiennent  à  quelque  condition 
physique  ou  moiale.  et  pour  instituer  la  propiiylaxic  ra- 
tionnelle, métliodique  et  scientifique  des  fléaux  divers  qui 
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menacent  la  société  humaine.  Des  volumes  .sci'ont  consa- 
crés à  l'étude  d'ensemble  des  grands  problèuies  sociaux  du 
paupérisme,  de  Ja  mendicité,  du  vagabondage,  de  la  pros- 
titution, de  la  iolie  des  délinquants  et  autres,  de  leur  re- 
lèvement et  patronage,  etc.  Ainsi  qu'à  l'organisation  des 
grands  services  de  prévoyance  et  à  l'étude  des  problèmes 
d'hygiène  individuelle  ou  collective,  publique  ou  privée, 
ui'baine  ou  rurale,  industrielle  ou  agricole,  civile  ou  mili- 
taire, scolaire  ou  autres. 

Le  caractùrc  essentiel  de  cette  bibliothèque  est  d'être 
internationale,  et  par  conséquent  éclectique;  nous  sommes 
à  une  époque  de  conférences  intei'parlementaires  où,  en 
chaque  pays,  les  besoins  de  transformations  législatives 
et  de  codifications  réglementaires  sociales  se  font  de  plus 
en  plus  sentir,  nous  avons  donc  voulu  établir  des  tableaux 
comparitifs  résumant  les  documents  techniques  établis 
dans  les  différents  pays,  pour  préparer  les  solutions  pro- 
chaines des  grands  problèmes  à  l'étude. 

Les  travaux  publiées  seront  basées  sur  les  faits  et  l'exposé 
des  documents  positifs  fournis  par  l'expérience  des  insti- 
tutions diverses  existant  en  France  et  à  l'étranger.  Aussi 
s'est  on  adressé  de  préférence  aux  fondateurs  ou  adminis- 
trateurs de  services  publics  ou  privés  qui  ont  fait  des  créa- 
tions personnelles  ou  des  innovations  partielles  spéciales. 
Pour  bien  marquer  la  tendance  générale,  les  premiers  vo- 
lumes de  la  collection  exposeront  les  problèmes  généraux 
de  l'assistance  systématique  de  la  prévoyance  et  de  l'hy- 
giène sociale  moderne  ;  il  s'agit  d'esquisser  dans  son  en- 
semble, la  synthèse  pratique  à  laquelle  doivent  tendre 
tant  d'efforts  isolés  et  disséminés  auxquels  manque  trop 
souYcnt  une  coordination  générale  pour  produire  leur 
plein  effet.  Les  droits  à  l'assistance  et  à  une  vie  meilleure, 
désormais  posés,  appellent  sur  le  terrain  des  applications 
prochaines  tout  un  programme  positif  et  raisonné  que  nous 
entendons  définir. 

Chacun  des  autres  livres  constituera  une  mise  au  point 
du  problème  sur  un  point  déterminé  et  une  critique  des 
observations  et  des  expérimentations  antérieures  dans  les 


difîérents  pa\'s  :  un  chapitre  sera  consacré  aux  mesures 
législatives  appliquées  ou  proposées  Ces  études  s'adres- 
sent, par  leur  portée  sociale,  à  tous  les  savants  et  serviront 
de  guide  aux  administrateurs  publics  comme  aux  philan- 
thropes de  l'initiative  privée,  aux  psychologues,  aux  mé- 
decins, ainsi  qu'aux  juristes  et  aux  personnes  désireuses 
de  s'assimiler  les  programmes  sociaux  modernes,  soit 
qu'elles  appartiennent  aux  milieux  politiaues  et  parle- 
mentaires ou  aux  corps  autres  élus  divers. 

La  bibliothèque  est  limitée  en  principe  à  100  volumes, 
dont  chacun  est  un  chapitre  d'assistance  d'hygiène  ou  de 
prévoyance  sociale  et  dont  l'ensemble  formera  un  vaste 
Traité  de  ces  sciences  en  25.000  pages.  Elle  constituera 
une  encyclopédie  complète,  qui  sera  un  résumé  de  ces 
questions  au  commencement  du  xx'  siècle.  Elle  sera  tenue 
au  courant  des  progrès  de  la  science  par  des  éditions  suc- 
cessives portant,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  sur 
chacun  des  volumes. 
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Série  A.  —  Hygiène  (1) 

Première  Série. 

1.  Hygiène  d'antan. 

2.  Essai   de  démographie  comparée  (Statistique  géné- 

rale). 

Hygiène  indiciduellc. 

3.  L'éducation  des  travailleurs. 

4.  L'hygiène  individuelle  des  travailleurs. 

5.  L'alimentation. 

6.  Les  boissons. 

7.  L'hygiène  du  vêtement. 

8.  L'hygiène  du  home. 


(1)  La  série  B  comprendra  les  problèmes  techniques  spé- 
ciaux hygiène  du  travail  intellectuel,  psychothérapie,  hygiène 
du  travail  musculaire,  surmenages,  liygiènes  sexuelles,  spor- 
tives, etc.,  épidémie,  désinfection,  assainissement,  sous-sol  rural 
et  urbain,  épizooties,  cimetières,  mines,  chaullage.  incendie, 
régime  des  bois  et  des  eaux,  inondations,  irrigations,  cités, 
jardins,  hygiène  rurale  spéciale,  etc. 
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Hygiène  générale. 

9.  Hygiène  industrielle. 

10.  Hygiène  navale. 

IJ.  Hygiène  militaire. 

12.  Hygiène  scolaire. 

13.  Hygiène  rurale  générale. 

14.  Hygiène  urbaine  générale. 

Hygiène  spéciale. 

15.  Les  transports  collectifs. 

16.  L'éclairage. 

17.  Les  eaux  de  l'alimentation. 

18.  Les  théâtres  et  lieux  de  réunions. 

19.  Les  déchets  urbains. 

20.  La  lutte  antituberculeuse. 


La  lutte  antitoxique 

21. 

Les  poisons  sociaux. 

22. 

Alcool. 

23. 

Ether. 

24. 

Opium. 

25. 

Morphine. 

26. 

Pelagre. 

27. 

Poisons  alimentaires. 

28. 

Les  gaz  toxiques. 

29. 

Plomb. 

30. 

Phosphore. 

Série  A.  —  Assistance  et  Prévoyance  (1) 

Première  Série. 

1.  Les  origines  de  l'assistance. 

2.  Les  Ecoles  d'Assistance. 

(1)  La  série  B  comprendra  les  problèmes  de  prévoyance 
sociale  (assarances,  syndicalisme,  coopératiou,  bourses  de  tra- 
vail, réglementation  "  scientifique  sociale,  repos,  maximum 
d'heures  de  travail,  restrictions  réglementaires  relatives  à  l'âge 
ou  au  sexe,  etc. ..) 


3.  Pour  Tenfance  (V  âge),  et  pour  les  mères. 

'i.  L'assistance  éducatrice  de  l'enfance. 

5.  L'enfance  anormale. 

6.  L'hôpital  moderne. 

7.  Les  secours  à  domicile  (bureau  d'assistance   sociale) 

8.  Les  convalescents. 

9.  L'infirme  et  la  société. 

10.  L'assistance  aux  vieillards. 

11.  Le  repos  de  la  vieillesse. 

12.  La  bienfaisance  privée. 

13.  L'entente  nécessaire  entre  les  œuvres  charitables  et 

l'assistance  publique. 

14.  Refuges  et  asiles  de  nuit. 

15.  Le  régime  des  aliénés. 

16.  L'asile  moderne. 

17.  Les  épileptiques  et  la  colonisation  agricole. 

18.  L'assistance  des  étrangers. 

19.  Les  secours  aux  militaires  malades  et  blessés. 

20.  Les  hôpitaux  flottants. 

21.  L'anti-alcoolisme  et  le  relèvement  des  buveurs  d'ha- 

bitude. 

22.  La  lutte  contre  la  prostitution. 

23.  Le  relèvement  des  libérés  de  prison. 

24.  L'assistance  par  le  travail. 

25.  Les  vagabonds. 

26.  Paupérisme  et  mendicité. 

27.  Les  anti-sociaux  et  les  régimes  pénitentiaires   mo- 

dernes. 

28.  Les  accidents  du  travail. 

29.  Les  secours  de  chômage. 

30.  Les  secours  aux  nécessiteux. 
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POUR  PARAITRE  KN  1907-1908. 

1.  L'hygiène    individuelle    des    travailleurs.    Docteur 

R.  Martial. 

2.  L'hygiène  d'antan.  Docteur  Helme. 

3.  L'Education  des  travailleurs.  P.  Baudin. 

4.  La  lutte  anti-tuberculeuse.  Docteur  Papillon. 

5.  Opium  et  Haschisch.  Docteurs  Marie  et  Vaschide. 

6.  Le  Plomb.  Breton. 

7.  La  Pelagre.  Lombroso  et  Marie. 

8.  Les  Ecoles  d'Assistance.  A.  Mesureur. 

9.  L'hôpital  moderne.  Docteur  M.  Letulle. 

10.  L'encombrement  hospitalier.  Docteur  Barth. 

11.  Les  secours  à  domicile.  H.  Bonnet. 

12.  Refuges  et  asiles  de  nuit.  De  Queekert. 

13.  Les  régimes  des  aliénés.  Docteur  Dublef. 

14.  La  lutte  contre  la  prostitution.  Décante. 

15.  Les  vagabonds.  R.  Meunier. 

16.  Le  système  d'Assistance  d'Elberfeld.  Munsterberg. 

17.  Les  accidents  du  travail.  Décante  et  Marie. 

18.  L'hygiène  du  travail  intellectuel.   Docteur  M.  Gom- 

mez. 

19.  L'asile  moderne.  Professeur  Van  Deventer. 

20.  La  colonisation  agricole.  Docteur  Marie  et  Cosnier. 

21.  L'hygiène  des  stations  thermales  et  climatériques. 

Docteur  L.  Graux. 

22.  L'enfance  anormale.  Docteur  J.  Voisin. 

23.  L'hygiène  coloniale.  Docteur  Mathis. 

24.  Fatigue  musculaire  dans  ses  rapports  avec  l'hygiène 

du  travail.  Vaschide. 
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«  Seule,  la  pratique  élroite,  et 
raisonnée  de  l'Hygiène,  tant  so- 
ciale que  privée' permettra  à  la 
Démocratie  de  poursuivre  sa 
marche  en  assurant  la  péren- 
nité de  ses  conauètes.  » 


Mon  cher  ami, 

Le  jour  où  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'apporter  les  bonnes  feuilles  du  j^"^  volume  de 
l'Encyclopédie  Internationale,  sur  «  F  Hygiène 
du  Travailleur  »  en  me  demandant  de  dire 
tout  haut  et  sans  arrière-pensée  ce  que  j'en 
penserais  au  point  de  vue  médical,  après  que 
le  sénateur  Paul  Strauss  l'aurait  apprécié  au 
point  de  vue  sociologique,  mon  premier  mou- 
vement a  été  de  me  récuser.  J'estime,  en  ellet, 
que  juger  d'une  manière  impartiale  Toeuvre 
d'autrui  est  plus  que  malaisé  pour  ne  pas 
dire  impossible,  surtout  quand  on  est  comme 
nous  «  de  la  partie  ».  Néanmoins,  attaché  de- 
puis  tant    d'années   à    quelques-uns  des    plus 
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angoissants  problèmes  de  l'Hygiène  sociale, 
convaincu,  de  plus  en  plus  chaque  jour,  de  l'ur- 
gente nécessité  qu'il  y  a  à  faire  pénétrer,  par 
tous  les  moyens  possibles,  dans  les  masses 
profondes  de  la  démocratie  les  notions  fonda- 
mentales de  l'hygiène  et  la  pratique  raisonnée 
de  cette  «  science  de  la  vie  »,  je  me  suis  fait 
un  devoir  et  bientôt  une  joie  de  vous  lire. 

Et  voici  que,  tout  heureux  de  me  trouver,  sur 
presque  tous  les  points  étudiés  par  Fauteur,  si 
bien  d'accord  avec  lui,  je  ne  puis  résister  au 
désir  de  louer  ses  efforts,  méritoires  certes,  et 
d'une  haute  portée  philanthropique,  résumés 
en  ce  court  mais  aussi  original  qu'attachant 
fascicule. 


Votre  but,  en  rédigeant  ce  petit  «  Manuel 
d'Hygiène  pratique,  à  l'usage  des  Travail- 
leurs »,  a  été  de  leur  montrer,  par  des  faits 
précis,  en  un  style  simple  et  à  leur  portée,  l'in- 
fluence considérable  de  l'hygiène,  tant  indivi- 
duelle que  professionnelle  et  que  sociale,  con- 
sidérée à  leur  point  de  vue  strictement  person- 
nel. Vous  leur  prouvez   en  même  temps  com- 
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bien  le  souci  et  la  conservation  de  leur  propre 
santé  sont  indispensables  à  l'entretien  de  leur 
vie,  si  dure  déjà  quand  ils  se  portent  bien,  si 
douloureuse  lorsque  la  «  maladie  »  vient  s'ajou- 
ter au  pesant  fardeau  de  Texistence. 

Aidé  de  ce  «  Vade  mecum  de  l'ouvrier  », 
vous  allez,  semant  à  pleines  mains  la  bonne  et 
généreuse  semence  ;  vous  divulguez,  sous  la 
forme  qui  convient  le  mieux  à  vos  lecteurs,  les 
éternels  Principes  de  la  Prophylaxie  et  de  la 
Morale  sociales  :  puissants  leviers,  grâce  aux- 
quels la  ((  Médecine  sociale  »  arrivera  à  réduire 
au  minimum  la  morbidité  de  ceux  qui  peinent 
et  poursuivra  jusqu'à  ses  ultimes  limites  l'amé- 
lioration progressive  de  l'espèce  humaine. 

Pour  atteindre  à  cet  idéal  de  tous  les  hygié- 
nistes, que  faut-il  donc  encore  ?  L'assentiment 
universel  des  hommes  et  leur  loyale  accoutu- 
mance aux  lois  de  l'Hygiène  acceptées  sans  ré- 
serves. Seule,  une  Education  sociale  bien  or- 
ganisée, précise  et  convaincante,  pourra  réaliser 
ces  espérances.  Votre  livre  en  aura  précisé- 
ment été  l'un  des  plus  utiles  instruments. 
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Et  maintenant,  puisqu'il  n'en  coûte  rien  d'es- 
pérer, faisons  ensemble  ce  rêve  :  l'Humanité, 
affranchie  à  jamais  de  son  ignorance,  sûre  de 
ses  destinées,  connaît  et  apprécie  la  plénitude 
de  ses  devoirs  et  de  ses  droits  à  Tégard  de 
l'individu  aussi  bien  qu'envers  la  collectivité 
sociale.  Elle  s'est  imposée  sans  regrets  et 
pratique  avec  joie  les  lois  de  Fhygiène  ;  car  ces 
lois  sont  la  Charte  même  de  ses  libertés  si  chè- 
rement conquises  sur  le  passé.  Chacun  de  nous, 
respectueux  de  sa  propre  santé  comme  de  la 
santé  d'autrui,  entretient  avec  un  soin  jaloux 
les  forces  de  son  organisme,  dont  il  se  recon- 
naît responsable  à  Tégard  de  la  communauté. 
Pendant  les  heures  consacrées  à  la  profession 
qu'il  exerce  en  commun  avec  ses  semblables,  il 
observe  scrupuleusement  toutes  les  règles  de 
prophylaxie  reconnues  indispensables  pour  le 
mettre,  lui  et  ses  camarades,  à  l'abri  des  dan- 
gers inhérents  à  son  métier. 

Par  réciprocité,  la  collectivité  sociale  à  la- 
quelle il  appartient  multiplie  autour  de  lui  toutes 
les  mesures  de  protection  hygiénique   les  plus 
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efficaces.  Les  «  Maladies  sociales  »  telles  que 
la  variole,  le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  et  la 
tuberculose,  les  intoxications,  comme  le  satur- 
nisme, l'hydrargyrisme  et  falcoolisme.  ont  de- 
puis longtemps  disparu,  Thomme  sain  étant 
parA'enu  à  s'y  soustraire  sans  retour. 

L'Hygiène  sociale,  appliquée  dans  son  inté- 
gralité, apporte  en  outre  son  aide  collective 
aux  «  faibles  »  et  aux  «  désarmés  «  comme  les 
mères  et  les  enfants,  aux  «  victimes  »  comme 
k'S  infirmes,  et  enfin  aux  «  vaincus  de  la  vie  », 
comme  les  vieillards  et  les  incurables... 

Ainsi  comprise  et  pratiquée^  l'hygiène  de 
l'individu,  qui  protège  sa  santé  et  lui  permet 
de  suivre  sa  destinée,  est  loin  d'être  «  égoïste  », 
au  sens  rectrictif  du  mot.  Tout  au  contraire, 
elle  devient  une  vertu  sociale,  «  altruiste  »  au 
plus  haut  point  ;  car  se  maintenir  sans  cesse 
en  bon  état,  pouvoir  travailler  jusqu'à  la  fin 
pour  sa  famille  et  pour  soi,  c'est  faire  acte 
quotidien  de  Solidarité  sociale,  c'est  servir  au 
mieux  les  intérêts  généraux  de  la  collectivité. 
Inversement,  se  nuire  de  parti  pris  à  soi-même 
n'est-ce  pas  nuire,  aussi  aux  autres?  Par  l'usage 
de  l'alcool  et  des  poisons  dits  «  apéritifs  »,  le 
buveur,  qui  détruit  peu  à  peu  ses  organes,  dé- 
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grade  en  même  temps  sa  descendance,  expose 
sa  famille  aux  pires  désastres,  et  porte  nui- 
sance à  la  collectivité  sociale,  dont,  qu'il  le 
veuille  ou  non,  il  dessert  ainsi  les  intérêts.  Il 
en  va,  à  coup  sûr,  de  même  pour  le  syphilitique, 
indéfiniment  contagieux,  et  pour  le  phtisique 
qui,  en  crachant  partout  ses  microbes,  conta- 
mine son  entourage,  tue  ses  enfants,  et  affai- 
blit d'autant,  contre  toute  justice,  les  ressour- 
ces de  la  société. 


*  * 


Eclairés  par  ces  notions  fondamentales,  qui 
forment  comme  la  trame  même  de  votre  ou- 
vrage et  en  éclairent  tous  les  chapitres,  vos  lec- 
teurs, les  travailleurs,  comprennent,  sans  qu'il 
leur  faille  de  longues  explications,  tous  les 
desiderata  de  Vhygiène  urbaine  et  de  Vhy- 
giè ne  du  logis.  Ils  savent  les  dangers  de  la 
Ville,  cette  «  grande  mangeuse  d'hommes  », 
parce  qu'elle  soustrait  au  citadin  Tair  pur  et  la 
lumière,  qui  lui  sont  aussi  nécessaires,  pour 
vivre,  que  le  pain.  Ils  n'oublieront  plus  que 
nos  mœurs  actuelles,  avec   nos   lois    d'hygiène 
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insufïisaiites  et  inelïicaces,  sont  encore  à  ce 
point  barbares,  qu'elles  sont  incapables  d'as- 
surer la  «  protection  réciproque  »  des  immeu- 
bles. Ils  se  souviendront  que  le  logement  som- 
bre et  humide  est  le  terrible  pourvoyeur  de  la 
tuberculose.  Ils  sauront  réclamer  Tatelier  clair, 
propre,  aéré,  et  éviteront  le  misérable  «  ate- 
lier de  famille, source  de  misère  et  de  maladies. 
Ils  voudront  apprendre  à  se  bien  nourrir  et 
pour  moins  cher,  grâce  aux  associations  coopé- 
ratives ouvrières.  Bref,  mieux  instruits  de 
leurs  besoins  hygiéniques  et  de  leur  droit  à  la 
vie  normale,  forts  de  cette  Morale  Sociale  qui 
sera  la  foi  raisonnée  et  scientifique  des  géné- 
lations  de  demain,  assurés  par  l'expérience 
que  «  préserver  les  autres,  c'est  se  préserver  », 
sachant  qu'en  s'entr'aidant  les  uns  les  autres 
la  vie  de  l'individu  deviendra  de  moins  en 
moins  cruelle  et  assurera  une  part  du  bonheur 
à  laquelle  il  a  droit,  ils  seront  vraiment  murs 
pour  les  conquêtes  de  la  Démocratie  et  for- 
meront l'avant-garde,  instruite  et  consciente, 
d'une  Humanité  meilleure  digne,  de  sa  desti- 
née. 

Dr  Maurice  LETULLE. 
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positive  ;  Revue  pratique  tlos  maladies  cutanées 
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La  médication  hijpodermirjue.  nature  exacte  de 
ses  inconvénient  fi.  Archivas  de  thérapeutique, 
n»  13. 

Lis  injections  intra-musculaires .  Archives  de  thé- 
rapeutique et  Revista  (\c\  (lentm  Estndiautes  do 
rpedicina.  Septembre. 

1904.  —  Propfiyldxie  du  rhumatisme  articulaire  aigu  :  en 
collaboration  avec  Iv  doctedr  Ed.  Vidal.  Archi- 
ves de  thérapeiîtique,  n*  1. 

Sérothérapie  préventive  du  tétanos.  Archives  de 
thérapeutique,  n^b. 

Le  véhicule  vasocfène  en  thérapeutirjue.  Archives 
de  thérapeutique,  n"  7. 

Serpents,  venins  et  antivenin.  Archives  de  théra- 
peutique, n''  9. 

Le  premier  Conr/rès  de  l'Alliance  d'Hygiène  so- 
c'iale,  a  Arrasi  Archives  de  thérapeutique, 
n-  10. 

Len   progrès  de   la  photothérapie,  la   méthode  de 
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sensibilisation.  Revue  pratique  des  maladies 
cutan6ei=,  n"  6. 

Questionnaire  adopté  par  les  organisations  ouvriè- 
res adhérant  au  premier  Congrès  de  l'hygiène 
des  travailleurs  et  des  ateliers.  Août. 

Notions  dliygiène  /cmlmnc  populaire  [Vadoles- 
ccnte).  1  vol.,  in-16  couronne,  200  pages.  Pré- 
face de  M,  Jeannot,  Inspecteur  de  TEnseigne- 
ment  primaire  de  la  Seine.  Ouvrage  adopté  par 
la  ville  de  Paris  pour  ses  bibliothèques,  le  mi- 
nistère du  Commerce,  et  inscrit  sur  les  catalo- 
gues du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
présenté  au  Congrès  d'Arras  par  M.  le  docteur 
Letulle,  Librairie  H.  Paulin  et  Gie,  Paris.  Juin. 

L'avenir  et  les  conscqiiences  du  premier  Congres 
de  r hygiène  des  travailleurs  et  des  ateliers. 
Ptapport .  Octobro . 

100.5.  —  Compte-rendu  du  premier  Congrès  de  V hygiène 
des  travailleurs  et  des  ateliers.  1vol.,  lôO  pa- 
ges. Février. 

Compte-rendu  du  débat  sur  la  question  de  Vori- 
gine  syphilitique  de  la  paralysie  générale.  Re- 
vue pratique  des  maladies  cutanées,  n""  Bot  4. 

Un  point  de  vue  sur  V  hygiène  sociale.  Deuxième 
Congrès  de  l'Alliance  d'hygiène  sociale,  Mont- 
pellier. Mai. 

Compte  rendu  du  deuxième  Congrès  de  V hygiène 
des  travailleurs  et  des  ateliers.  Annales  de  TAl- 
liance  d'hygiène  sociale.  Décembre. 

Traitement  de  V eczéma  par  la  radiothérapie. 
(Etude  critique)  en  collaboration  avec  le  docteur 
Leredde.  Revue  pratique  des  maladies  cutanées, 
n°8. 

Enquête  en  Alsace-Lorraine,  en  1905.  1  brochure, 
22  pages.  Librairie  Leroy-Truchy,  96,  boule- 
vard des  Italiens,  Paris.  Août. 
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L'Etiolof/ic  de  la  parah/sie  f/tniéra/e.  Rovue  de 
médecine,  n"  9. 

La  tuberculose  et  T hygiène  des  ateliers.  Commu- 
nication au  Conférés  de  la  tuberculose  en  colla- 
boration avec  Gli.  Woillot.  Octobre. 

L'Exposition  du  Conc/rès  de  la  tuberculose.  Re- 
vue d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  n"  11. 

Le  ^urm&nafje  des  femmes  dans  les  ateliers  de  la 
blanchisserie.  Communication  en  collaboration 
avec  M.  Bustillos,  au  deuxième  congres  de  1  hy- 
giène des  travailleurs  et  des  ateliers.  Novembre. 

1906.  —  Simple  observation  d'un  nœvus  mélanique  traité 

par  diverses  méthodes,  en  collaboration  avec  le 
docteur  Leredde.  Revue  pratique  des  maladies 
cutanées,  n°  1. 

La  maison  de  santé  des  lupiques,  à  Vienne.  Re- 
vue pratique  des  maladies  cutanées,  n^'S. 

Compte-rendu  de  la  séance  spécialement  consa- 
crée au  traitement  du  cancer  cutané  par  les 
rayons  X,  à  la  Société  française  de  derma- 
tologie :  Revur-  pratique  des  maladies  cutanées, 
n-  8. 

La  radiothérapie  a-t-elle  fait  faillite  ?  réponse  au 
docteur  Héricourt  :  La  Revue,  n"  14. 

Lichenip cation  vulvaire  çjuérie  par  une  interven- 
tion chirurgicale,  en  collaboration  avec  le  doc- 
teur Leredde.  Rovue  pratique  des  maladies  cu- 
tanées, n'  11. 

1907.  —  L'Enseignement  de  l'hygiène  dans  les  milieux  ou- 

vriers.  Rapport  présenté  au  Conseil  d'Adminis- 
tration de  l'Association  ouvrière  de  l'hygiène  des 
travailleurs  et  des  ateliers.  Mars. 
Sious  presse.  La  Reforme  de  l' Enseignement  médi- 
cal.   La  Revue,  .\vril. 


L'éducation  hygiénique  du  peuple 


A  bon  droit,  le  docteur  René  Martial  reven- 
dique le  titre  d'éducateur  sanitaire  de  la  démo- 
cratie laborieuse  ;  il  ne  se  borne  pas  à  être  un 
propagandiste  théorique,  il  prend  contact  avec 
le  peuple,  et  il  s'efforce  d'aller  aux  réalités  les 
plus  passionnantes,  sans  se  soucier  le  moins 
du  monde  des  contingences  ou  des  doctrines. 

Cette  méthode,  si  elle  n'est  pas  exempte 
d'inconvénients,  offre  de  o:rands  avantages  ; 
elle  met  celui  qui  la  pratique  de  plain  pied  avec 
ses  auditeurs  populaires,  en  ce  qu'il  est  pour 
beaucoup  d'entre  eux  un  compagnon  d'armes, 
un  coreligionnaire  politique,  un  collaborateur 
syndicaliste.  Plus  le  parler  est  rude,  et  plus  il 
porte.  L'àpreté  môme  des  convictions  démocra- 
tiques et  socialistes  inspire  confiance  à  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  seraient  portés  à  se  dé- 
rober  en    présence    d'un    maître  de  la  chaire 
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planant  au-dessus  des  querelles  et  des  litiges 
de  classes. 

Je  ne  dis  pas  que  l'exemple  de  M.  le  docteur 
René  Martial  doive  être  invariablement  suivi. 
Le  docteur  Roux,  sans  prendre  part  à  aucune 
bataille  sociale,  n'en  est  pas  moins  un  confé- 
rencier écouté  dans  les  milieux  les  plus  avancés, 
et  mon  cher  et  tant  regretté  ami  Pierre  Budin, 
comme  Brouardel  et  A.-J.  Martin,  se  fit  applau- 
dir aux  conférences  d'hygiène  ouvrière  fondées 
jadis  par  Paul  Brousse. 

Il  y  a  place  pour  les  deux  genres  d'interven- 
tion. Chacun  doit  agir  et  se  comporter  suivant 
son  tempérament.  Le  docteur  René  Martial  est 
un  combatif  ;  il  conforme  ses  actes  à  ses  opi- 
nions, il  ne  sépare  pas  l'une  de  l'autre  sa  foi 
sanitaire  et  son  ardeur  socialiste.  C'est  son 
droit  et  en  même  temps  son  originalité.  Les 
députés  Edouard  Vaillant  et  Paul  Brousse  lui 
ont  donné  l'exemple  et  tracé  la  voie. 

Ce  qui  caractérise  le  mieux  l'œuvre,  l'action 
et  le  présent  livre  de  cet  éducateur  populaire 
de  l'hygiène  publique  et  de  la  médecine  sociale 
qu'est  le  docteur  René  Martial,  c'est  que  pour 
instruire  de  leurs  devoirs  matériels  les  travail- 
leurs comme  pour  signaler  aux  pouvoirs  publics 
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et  aux  patrons  l'accomplissement  de  leur  devoir 
social,  il  lie  partie  avec  les  intéressés,  se  faisant 
leur  interprète  autorisé  en  même  temps  que  leur 
guide  averti. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'apprécier  la  valeur 
de  cet  enseignement  élémentaire  de  Thygiène 
individuelle,  au  point  de  vue  scientifique. 

Je  me  permettrai  toutefois  dans  Tordre  socio- 
logique, de  relever  une  affirmation  aventureuse 
contenue  dans  ces  pages  :  «  La  lutte  contre  la 
mortalité  infantile,  écrit  l'auteur,  ne  saurait 
être,  au  point  de  vue  social  qu'un  moyen  de 
second  ordre.  »  Il  serait  sans  doute  préférable, 
en  théorie,  d'élever  le  nombre  des  naissances, 
mais  ce  n'est  pas  un  résultat  négligeable  d'ar- 
racher à  la  mort  évitable  des  victimes  innocen- 
tes. Les  débiles  eux  mômes,  ainsi  que  Pierre 
Budin  Ta  prouvé,  ne  sont  pas  des  parias  de  la 
nature  ;  ils  peuvent  être  sauvés  et  devenir  des 
citoyens  utiles,  voire  même  des  hommes  de  génie 
comme  Pascal  et  Spinoza.  Il  est  plus  aisé  de  con- 
server les  enfants  qui  naissent  que  d'influer  sur 
la  natalité  elle-même.  L'un  d'ailleurs  n'empêche 
pas  l'autre.  Ce  sont  deux  termes  d'un  problème 
social.  Les  hvoiénistes  se  vouent  au  sauvetage 
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dès  petits  et  des  {^dtiltes,  de  loils  ceux  qui  suc- 
combènt  fslute  de  soins,  par  matiïque  d'hygiène  ; 
les  sociologues  ont  un  autre  rôle  à  remplir  pour 
atténuer  les  misères  et  pour  faciliter  rœtrvre 
de  défense  sanitaire  elle-même. 

Au  surplus,  nous  sommes  d'accord,  M.  le 
docteur  René  Martial  et  moi,  sur  le  but  à  attein- 
dre. J'ai  déjà  écrit  quelque  paH,  dans  La  Croi- 
sade Satiitaire,  et  je  pfendâ  la  liberté  de  le 
rappeler  ici  :  «  Pauvres  et  riches,  ouvriers  et 
patrons,  faibles  et  forts,  sont  solidaires,  soumis 
à  des  risques  inversement  proportionnels  au 
risque  d'aisance.  C'est  dôttc  faire  œuvre  de  pré- 
servation sanitaire  que  de  Veiller  avec  un  zèle 
soutenu,  avec  une  abnégation  altruiste,  à  l'éli- 
mination de  toutes  les  causes  de  déchéance 
physiologique.  Plus  le  paupérisme  diminue  et 
mieux  le  corps  social  sera  protégé.  » 

C'est  sur  cette  conclusion  qui  hoUs  est  com- 
mune que  je  veux  rester  afin  de  bien  marquer, 
en  dépit  de  divergences  peu  nombreuses,  ma 
sympathie  pour  la  vaillante  campagne  d'éman- 
cipation intellectuelle  et  d'enseignement  sani- 
taire entreprise  en  ce  livre  comme  dans  ses 
actes  par  un  éducateur  populaire  aussi  dévoué, 
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aussi  ardoiit  que  le  docteur  René  Martial,  bon 
ouvrier  de  cette  hygiène  sociale  à  laquelle  les 
peuples  civilisés  sont  tenus  de  faire  une  place 
grandissante  et  prépondérante. 

Paul  :Sthalss. 


AVANT-PROPOS 


Ces  pages  me  sont  entièrement  et  sincèrement  ins- 
pirées par  le  sentiment  très  vif  que  j'ai  de  la  nécessité 
de  taire  l'éducation  hygiénique  du  peuple,  d'instruire 
le  travailleur  sur  le  rôle  fondamental  qu'il  doit  jouer 
dans  l'application  des  règles  et  des  lois  de  l'hygiène. 
Je  les  ai  aussi  écrites,  en  pensant  au  plan  suivant  le- 
quel les  éducateurs  des  masses  ouvrières,  éducateurs 
libres  ou  officiels,  devaient  donner  cette  iu'^truction. 
La  méthode  à  suivre  n'est,  en  effet,  pas  indiîTérente,  et 
de  la  solidité  du  point  de  départ  dépend  la  durée  et 
l'efficacité  de  l'action.  L'enseignement  de  l'hygiène 
obéit  à  cette  règle  générale.  Ce  plan,  je  n'ai  réussi  à 
l'établir  qu'après  beaucoup  d'expériences,  et  tout  ce  qui 
est  dit  dans  ces  pages,  je  l'ai  éprouvé,  vu  et  souvent 
vécu.  Aussi,  la  conviction  que  je  me  suis  formée  après 
de  nombreuses  discussions  sur  le  sujet,  soit  avec  les 
syndicalistes,  soit  avec  des  techniciens  :  médecins,  ins- 
pecteurs du  travail,  ingénieurs,  etc. ,  est-elle  des  plus 
fermes.  Klle  est  encore  fortifiée  par  les  arguments  que 
nous  offre  la  vie  contemporaine. 

On  ne  peut  plus  douter  que  nous  assistions  à  une 
transformation  de  la  société.  Les  .sciences  médicales, 
comme  le  droit. grAce  aux  progrès  considérables  quelles 
ont   accomplis    depuis   cinquante  ans,  et    notauiinent 
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dans  ces  dernières  années,  peuvent  et  doivent  avoir 
leur  part  dans  cette  évolution.  Grâce  aux  révélations 
du  microscope  et  à  celles  de  la  bactériologie,  grâce  à 
la  plus  parfaite  connaissance  de  l'anatomie  patholo- 
gique de  la  peau  et  aux  travaux  des  dermatologues, 
grâce  à  l'effort  tout  entier  des  sciences  pour  compren- 
dre la  vie,  la  prophylaxie  est  sortie  des  limbes,  l'hy- 
giène a  pu  se  donner  des  préceptes  positifs,  le  parle- 
ment a  pu  faire  des  lois  reposant  sur  l'observation 
scientifique  des  faits. 

La  nécessité  de  faire  connaître  ces  préceptes  aux 
foules  destinées  à  en  profiter,  a  donné  à  l'hygiène  son 
aspect  éducatif.  Si  nous  voulons  désormais  profiter  des 
découvertes  de  la  science,  vivre  avec  les  lois  qui  nous 
sont  données,  il  est  urgent  de  connaître  et  de  compren- 
dre les  choses  de  l'hygiène.  Et  cela  est  le  plus  urgent 
pour  les  travailleurs  de  toutes  professions.  Sur  eux 
s'appuie  la  société  moderne,  de  leur  effort  naît  le  bien- 
être  général,  et  cependant  ce  sont  eux  qui  sont  le  plus 
exposés  aux  intempéries,  aux  accidents,  aux  poisons, 
aux  poussières,  au  surmenage,  à  l'alimentation  défec- 
tueuse, à  toutes  les  causes  déprimantes. 

Ce  sont  eux  aussi  qui  savent  le  moins  préserver  leur 
santé,  et,  il  faut  l'avouer,  ce  sont  souvent  eux  qui 
jouent  le  plus  facilement  avec.  Ne  sont-ils  pas  en  but 
à  toutes  les  plus  faciles  tentations?  L'éducation  hygié- 
nique contribuera  à  leur  former  une  volonté. 

La  compréhension  très  nette  que  j'ai,  depuis  longtemps 
déjà,  des  avantages  de  l'éducation  hygiénique,  mes 
observations  de  médecin  ayant  visité  la  ville  et  les 
campagnes,  m'ont  conduit  à  vouloir  fréquenter  les 
milieux  ouvriers,  à  essayer  de  réaliser  mes  idées  édu- 
catives. 

Loin   de  moi  la  prétention   de   présenter  ioi  au  lec- 
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teur  :  travailleur  ou  fonctionnaire,  ou  éducateur,  une 
œuvre  parfaite.  Mais  je  crois  pouvoir  lui  sounaettre 
des  idées  et  une  métliode  suffisamment  expérimentées 
et  qui  ont  subi  victorieusement  l'assaut  des  intéressés 
eux-mêmes.  Ceux-ci  ont  fini  par  se  laisser  convaincre,  et 
nombre  d'ouvriers  avec  lesquels  je  cause  aujourd'hui, 
me  rapportent  des  idées  que  j'ai  semées  dans  leur 
cerveau  il  y  a  trois  ans,  idées  qui  les  faisaient  alors  re- 
gimber. 

Ainsi  se  vérifie  une  fois  de  plus  cette  maxime,  qu'il 
faut  que  chacun  de  nous,  à  son  tour,  «  découvre  la 
lune.  » 

J'espère  donc  que  ce  livre  servira  utilement  la 
cause  de  l'éducation  liygiénique  du  peuple  ;  qu'on  y 
trouvera  bien  ce  que  comporte  son  titre  :  l'exposé  des 
multiples  notions  :  hygiéniques,  prophylactiques,  mé- 
dico-légales, juridiques,  etc..  qui  doivent  concourir  à 
l'instruction  individuelle  du  travailleur,  et  chacune 
d'elles  étudiée  et  développée  suivant  l'importance  rela- 
tive qu'elle  doit  prendre  dans  l'ensemble  de  cet  ensei- 
gnement. 

Si  cette  satisfaction  m'était  donnée,  j'aurais  trouvé, 
pour  ce  travail,  ma  récompense  complète.  Mais  qu'il 
me  soit  permis  de  dire,  en  terminant  ces  quelques 
mots  d'avant-propos,  que  cette  récompense  m'a  déjà 
été  dispensée  en  grande  partie,  puisqu'un  sociologue  et 
un  médecin  tels  que  MM.  Strauss,  et  A.  Marie  ont  bien 
voulu  accepter  de  patronner  ce  livre.  Qu'ils  veuillent 
bien  agréer,  ici,  tous  deux,  l'expression  de  ma  sincère 
gratitude. 

30  novembre  1906. 


CHAPITRE  PREMIER 


NECESSITE     DE     L  EDUCATION     HYGIENIQUE      IND] 
VIDUELLE    DU    TRAVAILLEUR 


L'ouvrier  doit  faire  un  ell'ort  personnel  pour  comprendre 
les  choses  de  l'hygiène  et  s'adapter  aux  lois  faites  en  sa 
faveur.  —  Plan  idéal  d'un  enseignement  oral.  —  Rôle 
hygiénique  du  secrétaire  de  syndicat.  —  Moyens  de  créer 
cet  enseignement  dans  les  milieux  ouvriers.— Petit  exem- 
ple des  fautes  que  nous  commettons  journellement  contre 
l'hygiène . 


Dès  le  moment  où  je  commençai  à  faire  de 
la  pratique  médicale,  de  la  clientèle,  soit  à  la 
ville,  soit  à  la  campagne,  il  m'apparut  que,  si 
l'on  avait  appris  au  peuple  et  à  ses  enfants  : 
l'arithmétique,  la  grammaire,  l'histoire,  la  géo- 
graphie, le  dessin,  etc.,  on  avait  totalement 
oublié  de  leur  apprendre  l'hygiène,  c'est-à- 
dire,  le  ou  les  moyens  de  se  conserver  en  bon 
état  de  santé.  C'est  ainsi  que  je  vis  les  uns  et 
les  autres  abuser  de  leur  santé,  s'en  préoccu- 
per moins  que  de  leurs  habits  ou  de  leurs  bes- 
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tiaux,  oublier,  ou  peut-être  même  n'avoir  ja- 
mais su  que  le  premier  capital  de  tout  travail- 
leur est  :  la  santé.  Combien  d'ouvriers,  de  cul- 
tivateurs, d'artisans,  surtout  parmi  les  jeunes, 
n'ai-je  pas  vu  consciencieusement  occupés  à 
ruiner  leur  santé.  Je  sais  bien  que  le  taux  peu 
élevé  des  salaires,  la  longueur  de  la  journée  de 
travail,  la  fatigue  causée  parles  travaux  néces- 
sitant souvent  une  grande  dépense  de  forces, 
une  alimentation  insuffisante,  Timpossibilité 
d'avoir  un  chez  soi  confortable,  tout  cela  agis- 
sait et  agit  encore  sur  l'ouvrier,  en  le  dépri- 
mant, en  lui  enlevant  une  partie  de  sa  force  de 
résistance  morale.  Mais,  il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  dire  la  vérité  à  tout  le  monde,  même 
aux  syndicalistes  les  plus  libertaires  ;  il  y  a 
certaines  lois  hygiéniques  positives,  certains 
préceptes  négatifs  qu'un  homme  intelligent 
peut  toujours  suivre,  même  lorsqu'il  est  très 
pauvre  — •  surtout  lorsqu'il  est  très  pauvre  — 
car  ces  préceptes  sont  une  source  d'économie 
et  de  santé. 

S'il  est  vrai  que  nous  devons  nous  appliquer 
à  relever  par  tous  les  moyens  possibles  le  sort 
du  travailleur,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
celui-ci  doit  faire,  de  son  côté,  et  avec  ardeur, 
l'effort  nécessaire  pour  l'améliorer.  L'ouvrier 
ne  doit  pas  être,  en  matière  d'hygiène,  un  indi- 


vidu  du  type  «  flasque  ».  Il  ne  doit  pas,  sous 
peine  de  ne  profiter  de  rien,  demeurer  passif  au 
milieu  du  courant  de  réformes  sociales  qui 
nous  emporte  ;  il  ne  suffit  pas  qu'il  réclame 
telle  réforme,  exige  telle  amélioration,  et  ne 
fasse  rien  pour  sV  adapter.  S'il  en  était  ainsi, 
il  deviendrait  bientôt  un  corps  étranger  dans  la 
machine  sociale  dont  il  paralyserait  la  marche, 
à  moins  qu'il  ne  soit  broyé  dans  ses  rouages . 
Il  faut,  et  c'est  une  nécessité  absolue,  que  le 
travailleur  fasse  un  vigoureux  effort  intellec- 
tuel :  d'abord  pour  savoir  ce  qu'il  demande  — 
il  y  a  tant  de  gens  qui  mis  au  pied  du  mur  sont 
incapables  de  le  dire  —  et  l'ayant  obtenu 
qu'il  sache  s'en  servir.  Il  ne  suffit  pas  de  s'épou- 
monner  dans  les  réunions  publiques,  il  faut 
avoir  un  cerveau  vibrant,  actif  autant  que  ré- 
ceptif, une  volonté  solide  et  calme  de  s'ins- 
truire, de  comprendre  ;  il  ne  faut  pas  se  laisser 
façonner,  il  faut  se  façonner  soi-même.  L'ou- 
vrier faisant  ce  sérieux  effort  arrivera  à  la 
conscience  de  ce  que  l'individu  doit  être  dans 
la  société  d'aujourd'hui,  dans  celle  de  demain. 
Mais,  ces  choses  ont  déjà  été  comprises  d'un 
certain  nombre  de  travailleurs,  et  je  sais  tout 
un  groupe  de  secrétaires  de  syndicats,  auxquels 
après  avoir  dit  ce  qui  précède  à  un  point  de  vue 
très  général,  j'ai  pu  expliquer  ce  qui  suit,  nu 


point  de  vue  plus  restreint  de  renseignement 
de  l'hygiène  dans  les  milieux  ouvriers. 

«  En  matière  d'hygiène,  il  est  temps  de  sol- 
liciter cet  effort  de  vos  camarades.  En  hygiène, 
autant  que  dans  toute  autre  branche  de  la  so- 
ciologie, peut-être  plus  encore,  l'équation  per- 
sonnelle intervient  avec  une  valeur  considé- 
rable. Les  lois,  les  institutions,  les  instruments 
destinés  à  assurer  l'hygiène  et  la  salubrité  pu- 
bliques ne  vaudront  qu'autant  que  vos  cama- 
rades seront  hygiéniques  eux-mêmes,  autant 
qu'ils  auront  compris  la  nécessité  de  l'être  et 
s'y  emploieront  pratiquement,  eux  et  leur  fa- 
mille. » 

Il  y  a  deux  exemples,  lorsque  je  parle  de  ces 
sujets  qui  me  tiennent  à  cœur  et  reviennent 
sans  cesse  à  mon  esprit. 

Depuis  le  15  février  1902  existe  la  loi  sur  la 
déclaration  obligatoire  des  maladies  conta- 
gieuses. Cette  loi  a  reçu  et  reçoit  de  si  nom- 
breuses entorses  dans  son  application  que  l'on 
pourrait  presque  en  nier  l'utilité.  A  qui  la  faute  ? 
Au  peuple,  ou  plutôt  à  ceux  qui  ne  lui  ont  pas 
donné  l'instruction  suffisante  pour  en  jouir.  On 
a  fait  cette  loi,  comme  tant  d'autres,  sans 
prendre  garde  que  les  esprits  n'y  étaient  nul- 
lement préparés.  Si  vous  saviez  quelle  résis- 
tance énergique  on   oppose  le  plus  souvent  au 
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médecin  qui  veut  accomplir  son  devoir  et  faire 
la  déclaration  1  Si  le  médecin  passe  outre,  on 
se  chargera  de  lui  faire  une  bonne  réclame,  et 
bientôt  il  ne  lui  restera  plus  qu'à  quitter  la 
ville.  Rares  sont  les  cas  où  la  famille  consent 
à  la  déclaration.  A  Paris  même,  elle  est  sou- 
vent impossible.  Je  voudrais  bien  connaître  le 
médecin  assez  audacieux  pour  faire  venir  chez 
son  boulanger,  dont  le  fils  a  la  scarlatine,  la 
voiture  municipale  de  désinfection.  Tient-il  à 
perdre  sa  clientèle  et  à  sentir  les  effets  d'une 
langue  envenimée  ?  Certes,  non. 

La  loi  ne  sera  réellement  applicable  que  le 
jour  où  Ton  aura,  par  un  enseignement  appro- 
prié, démontré  au  peuple  que  cette  loi  est  faite 
dans  son  propre  intérêt,  qu'en  en  facilitant  l'ap- 
plication, il  concourt  au  bien-être  général,  à  la 
diminution  de  la  mortalité,  au  maintien  de  sa 
propre  santé. 

Autre  exemple.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui le  danger  que  présentent  les  crachats 
tuberculeux  ou  non.  Les  gens  qui  crachent  par 
terre  n'en  sont  pas  moins  légion.  Regardez  le 
parquet  des  wagons  de  chemins  de  fer  de  cein- 
ture ou  celui  des  wagons  du  métropolitain. 
Cela  tient  à  ce  que  l'éducation  du  peuple  n'a 
jamais  été  faite  et  qu'il  est  hors  d'état  d'appré- 
cier l'utilité  du  conseil  qu'on  lui  donne. 
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Je  pourrais  multiplier  les  exemples.  Ils  se 
résument  tous  en  cette  proposition  :  donnez  un 
palais  hygiénique  à  des  individus  sales,  il 
sera  transformé  en  écurie  au  bout  d'un  mois.  Un 
de  nos  collègues  du  Conseil  d'administration 
de  l'Association  ouvrière  de  l'Hygiène  des  tra- 
vailleurs et  des  ateliers,  ne  nous  rappelait-il 
pas  qu'il  est  presque  impossible  d'obtenir, 
même  à  l'Opéra^  des  water-closets,  constam- 
ment propres,  et  ce,  du  fait  des  choristes, 
danseurs,  etc.,  eux-mêmes.  11  en  est  de  même 
de  la  plupart  des  habitations  ouvrières. 

Tout  ceci  nous  amène  à  reconnaître  la  né- 
cessité d'une  éducation  hygiénique  particulière 
à  chaque  individu,  d'une  forte  éducation  hygié- 
nique personnelle.  Cette  éducation  individuelle 
est  la  base  de  toutes  les  applications  de  l'hy- 
giène, sans  exception.  Pour  utiliser  un  outil, 
il  faut  avoir  appris  à  s'en  servir,  l'hygiène  de 
la  maison,  de  l'atelier,  de  l'école,  etc.,  seront 
impossibles  à  réaliser  tant  que  les  adultes  ou 
les  enfants  seront  sales  sur  eux  et  autour 
d'eux. 

Si  l'ouvrier  ne  doit  pas  considérer  comme 
une  nouvelle  tyrannie,  comme  une  entrave  de 
plus  à  sa  liberté,  les  lois  d'hygiène  déjà  faites 
et  surtout  celles  qui  sont  à  faire,  il  faut  qu'il 
reçoive  une  éducation  qui  lui  permette   de   les 
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comprendre  et  ne  pas  se  révolter  contre  leur 
application. 

J'exprime  avec  un  peu  de  rudesse  cette  con- 
ception fondamentale  à  toutes  les  applications 
de  rhygiène  :  c'est  que  j'en  suis  profondément 
convaincu,  et  qu'elle  fera  la  base  du  projet  d'en- 
seignement que  Ton  pourrait  souhaiter  de  voir 
se  créer  dans  les  syndicats,  a  II  est  d'autant  plus 
nécessaire  que  ces  vérités  pénètrent  dans  les 
milieux  ouvriers,  que  notre  association  se  préoc- 
cupe de  leur  diffusion  (1),  que  toutes  les  autres 
sociétés  d'hygiène  s'en  occupent  et  ont  mis 
sérieusement  à  l'étude  ces  questions  de  l'en- 
seignement de  l'hygiène  )). 

Et  je  traçais  dans  ce  rapport  un  résumé  des 
travaux  préparatoires  et  des  essais  déjà  elFec- 
tuéspar  l'Alliance  d'hygiène  sociale,  le  Congrès 
international  de  la  tuberculose,  la  Ligue  des 
familles  pour  l'hygiène  scolaire,  la  Société 
d'hygiène  alimentaire,  etc.  Partout  on  a  re- 
connu la  justesse  des  idées  que  je  viens  d'émet- 
tre —  un  effort  est  partout  donné  —  mais  nulle 
part  encore  on  n'a  obtenu  de  résultats  —  ex- 
cepté en  ce  qui  concerne  l'enseignement  ména- 
ger. 

(1)  Extrait  d'un  rapport  inôdit  qui  devait  être  lu  devant 
le  Conseil  d'administration  de  l'Association  ouvrière  de 
rilygiène  des  travailU'urs  et  des  ateliers,  et  ((ui  le  sera 
nll«''ri<'\nvinent. 


Et  j'ajoutais  ;  «  notre  société  restera-t-elle 
indifférente  à  ce  problème  vital,  et  ne  saurait- 
elle  s'apercevoir,  quand  il  en  est  temps  encore, 
qu'il  ne  suffit  pas  d'appuyer  les  revendications 
des  travailleurs,  mais  qu'il  faut  aussi  éduquer 
ceux-ci.  Ne  voudrait-elle  au  moins  rien  es- 
sayer, alors  que  s'offre  à  elle  ce  vaste  champ 
d'action  qui  s'appelle  :  les  syndicats  et  les 
coopératives.  Autant  de  groupements  où  il  se- 
rait peut-être  plus  aisé  qu'on  ne  croit  de  jeter 
la  bonne  semence. 

«  Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  un  jour  faire  ce 
reproche  aux  ouvriers  :  depuis  longtemps,  vous 
réclamez  à  grands  cris  des  lois  sur  l'hygiène, 
des  habitations  hygiéniques,  des  ateliers  bien 
construits,,  des  inspecteurs  ouvriers,  des  écoles 
parfaites,  etc.,  vous  avez  maintenant  toutes 
ces  choses  ' —  et  qu'avez-vous  fait  vous-mêmes 
pour  en  profiter,  qu'avez-vous  fait  pour  vous  y 
adapter,  pour  vivre  dans  ce  nouveau  milieu  ? 
Rien,  vous  êtes  toujours  aussi  ignorants  que  par 
le  passé  des  lois  de  l'hygiène,  incapables  de 
vous  servir  de  ce  qu'on  vous  a  donné.  Ce  re- 
proche, on  ne  manquerait  pas  de  vous  le 
faire.  » 
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La  propreté  individuelle  étant  le  premier 
moyen  de  sauvegarder  sa  santé,  d'éviter  la  pro- 
pagation des  infections  de  toute  nature,  et  se 
trouvant  à  l'origine  d'une  juste  compréhension 
des  lois  et  des  préceptes  de  l'hygiène,  il  im- 
porte que  tout  citoyen  possède  les  notions  élé- 
mentaires indispensables  à  ce  sujet.  A  la  base 
de  cet  enseignement  devraient  donc  prendre 
place  les  notions  suivantes  : 

Etude  sommaire  de  la  peau  ayant  pour  but 
de  démontrer  l'extrême  importance  de  cet  or- 
gane dans  la  défense  de  Tindividu  ; 

Hygiène  générale  du  corps,  toilette  et  moyens 
de  toilette  ; 

Hygiène  spéciale  des  pieds  et  des  mains  en 
général,  et  en  particulier,  dans  certaines  in- 
dustries, hygiène  de  la  chevelure  surtout  pour 
l'ouvrière,  hygiène  des  organes  des  sens,  des 
organes  génitaux,  chez  l'homme  et  chez  la 
femme. 

Puis,  viendraient  des  conseils  relatifs  à  l'hy- 
giène du  vêtement  aux  divers  âges  de  la  vie, 
particulièrement,  au  sujet  du  vêtement  du  non- 
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veau-né.  A  ces  conseils  feraient  suite  ceux  rela- 
tifs à  l'alimentation  :  valeur  nutritive  comparée 
des  diverses  denrées  alimentaires,  hygiène  de 
la  cuisine,  le  régime  alimentaire  dans  les  di- 
verses catégories  de  professions  (1),  l'étude  des 
eaux,  de  Teau  potable,  celle  du  lait  et  de  ses 
sous-produits,  du  vin,  de  l'alcoolisme.  Ces  no- 
tions étant  acquises,  les  suivantes  devien- 
draient faciles  à  donner,  parce  qu'elles  décou- 
lent de  celles-ci  et  en  constituent  les  applica- 
tions naturelles.  Elles  porteraient  sur  : 

L'hygiène  de  l'habitation,  le  rôle  prépondé- 
rant de  la  lumière  (expériences  de  Pansini, 
Finsen,  Leredde,  etc.),  l'air  respirable,  l'air 
confiné,  l'aération,  le  couchage  et  le  mé- 
nage. 

En  sortant  de  chez  lui,  l'ouvrier  se  rend  à 
l'atelier,  d'où  :  application  des  règles    du  l'hy- 

(1)  V.  à  ce  sujet  les  travaux  de  Laudouzy  et  do  Labbé  : 
In  Congrès  international  de  la  tuberculose,  Paris,  '1905  et 
premier  Congrès  de  la  Société  d'hygiène  alimentaire,  Paris, 
1906,  Je  cite  ces  travaux  parce  qu'ils  sont,  à  ma  connais- 
sance, du  mciins,  les  premiers  parus  en  France  sur  Ja  ques- 
tion. Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  j'admette  entièrement 
les  opinions  émises  par  ces  auteur^;.  Ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin,  la  question  de  l'alimentation,  pour  les  ouvriers, 
ne  repose  pas  uniquement  sur  des  questions  d'équivalence 
en  calories  de  tel  mets,  ni  de  prix  d'achat.  Elle  repose  avant 
tout  sur  une  question  de  salaires,  jointe  à  celle  des  3-8  et 
comprend  un  gros  sujet,  celui  des  fraudes  alimentaires. 
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giène  individuelle  à  l'atelier,  puis  nettoyage, 
ventilation,  chauffage,  nocivité  des  diverses 
poussières  et  détritus  ;  hygiène  spéciale  à  quel- 
ques professions  ;  mesures  de  sécurité  :  in- 
fluence des  poisons  industriels  sur  les  divers 
organes  ;  influence  de  Falimentation  sur  la  ré- 
sistance à  la  fatigue  et  aux  dangers  profession- 
nels autres  que  les  accidents. 

Enfin,  ces  éléments  pourraient  être  complé- 
tés par  une  étude  de  portée  plus  générale  sur 
les  maladies  parasitaires  propres  à  l'homme, 
celles  transmissibles  des  animaux  à  l'homme, 
les  précautions  à  prendre  dans  les  maladies 
infectieuses  aiguës  (fièvre  tvphoïde,  va- 
riole, etc.\  les  maladies  infectieuses  chro- 
niques :  tuberculose  et  syphilis. 

Ce  programme,  qui  est  à  la  fois  logique  et 
méthodique,  est  évidemment  un  programme 
idéal.  Rien  ne  prouve  qu'on  pourrait  le  déve- 
lopper rapidement  et  en  détail,  devant  un  au- 
ditoire ouvrier.  Il  devrait  être  suivant  le  cas, 
raccourci,  abrégé,  sommarisé,  mais,  il  impor- 
terait que  le  point  de  départ  en  fût  respecté 
et  que  la  méthode  fût  suivie.  Tout  enseigne- 
ment fait  sans  méthode  perd  de  sa  valeur, 
parce  que  l'esprit  n'en  saisit  pas  les  tenants  et 
les  aboutissants.  Il  est  d'ailleurs  nécessaire 
d'avoir  toujours  un   plan  d'ensemble,  et  d'ap- 
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porter  beaucoup  de  persévérance  à  sa  réalisa- 
tiun:  les  résultats  éloignés  dépendent  du  soin, 
de  la  perfection  avec  laquelle  on  pose  ses 
bases  et  forme  ses  premiers  élèves.  Il  ne  faut, 
pas  plus  en  matière  d'hygiène  qu'en  une  autre, 
travailler  en  «  papillon  ». 


■  * 
*  * 


Il  existe  trois  moyens  pour  créer  pratique- 
ment l'enseignement  de  l'hygiène  :  des  confé- 
rences publiques  aux  travailleurs  ;  une  action 
hygiénique  organisée  par  le  syndicat,  des  le- 
çons dans  les  écoles  professionnelles  libres. 

Du  premier  moyen,  je  puis  dire  que  j'ai 
gardé  un  assez  mauvais  souvenir.  M.  Briat, 
l'un  des  membres  les  plus  éminents  du  Conseil 
supérieur  du  travail,  et  moi,  avions  résolu 
de  faire  une  série  de  conférences  sur  un  pro- 
gramme restreint,  en  priant  certaines  person- 
nalités de  bien  vouloir  y  prendre  la  parole  de 
temps  en  temps.  Frédéric  Passy  nous  avait 
accordé  l'appui  de  son  éloquence  pour  la  pre- 
mière séance.  Le  sujet  était  :  rapports  de  l'hy- 
giène et  de  l'économie  domestique.  Mais  nous 
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tombâmes  sur  une  salle  toute  pleine  de  «  liber- 
taires »  qui  ne  nous  laissèrent  pas  la  «  liberté  » 
de  placer  même  un  mot.  Et  nous  dûmes  nous 
retirer  sous  les  huées,  trop  heureux  de  n'avoir 
pas  reçu  des  trognons  de  choux. 

Heureusement,  dans  la  Bourse  du  Travail  de 
Paris,  où  cette  tentative  eut  lieu,  il  y  a  quelque 
chose  de  changé,  et  aujourd'hui  des  secrétai- 
res de  syndicats  comme  Bustillos  (blanchis- 
seurs), Allibert  (chapeliers),  Voillot  (industries 
du  papier),  ne  craignent  pas  de  répandre, 
parmi  leurs  camarades,  la  bonne  parole  hygié- 
nique. 

Aussi^  ne  parlerai-je  plus  du  premier 
moyen  qui  fut  mal  conçu  et  plus  mal  préparé 
encore,  et  ne  m'occuperai-je  que  des  deux  sui- 
vants. 

Comment  pourrions-nous  organiser  l'action 
hygiénique  dans  les  syndicats  ? 

Je  ne  suis  pas  partisan  d'user,  dès  le  début, 
du  système  des  conférences  et  des  réunions. 
On  risquerait  trop  de  n'avoir  qu'un  public 
très  réduit,  et  de  le  voir  condensé  en  un  ou 
deux  auditeurs,  dès  la  troisième  séance. 

Je  crois  qu'il  faudrait  d'abord  préparer  l'o- 
pinion des  membres  dans  chaque  syndicat  ; 
déterminer  dans  chaque  syndicat  un  courant 
d'opinion   de  façon    à  amener  chaque  groupe- 
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ment  professionnel  à  demander,  de  lui-même, 
pour  ainsi  dire,  cet  enseignement  hygiénique. 
C'est  alors  que  le  rôle  du  secrétaire  du  syndi- 
cat deviendrait  important.  Il  s'agit  là  d'une 
œuvre  de  patience,  d'intelligence  et  de  diplo- 
matie. Les  secrétaires  des  divers  syndicats  sont 
tout  désignés  pour  l'accomplir.  Je  crois  qu'ils 
pourraient  très  légitimement,  et  sans  contre- 
venir en  rien  à  leur  mandat,  essayer  de  semer 
l'idée  de  la  nécessité  de  cet  enseignement  dans 
le  cerveau  de  leurs  camarades,  de  jeter  même 
quelques  idées  d'hygiène  chez  les  plus  sages, 
les  plus  travailleurs,  de  provoquer  des  conver- 
sations sur  ce  sujet,  de  leur  faire  entrevoir  son 
importance,  de  leur  suggérer  l'idée  de  vouloir 
cet  enseignement  de  l'hygiène  et  de  chercher  à 
le  réaliser.  C'est  ce  qu'un  de  nos  collègues, 
a  fait,  je  crois,  dans  son  syndicat,  celui  des  cha- 
peliers. 

Une  fois  le  terrain  préparé,  le  rôle  du  secré- 
taire ne  se  bornerait  pas  là.  Il  commencerait 
alors  à  démontrer  à  ses  camarades  suivant 
quelle  méthode  il  convient  d'étudier  ces  ma- 
tières ;  dans  quel  enchaînement  logique  elles  se 
tiennent  et  se  commandent,  la  nécessité  de  pla- 
cer, à  la  base  de  cet  enseignement,  les  notions 
fondamentales  relatives  à  l'hygiène  indivi- 
duelle ;  de  leur  faire  comprendre  comment  il  est 
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facile  ensuite  de  s'occuper  de  l'hygiène  du 
vêtement,  de  celle  de  la  maison,  etc.  Et  pour 
appuyer  ses  dires,  il  pourrait  à  ce  moment,  et 
ici,  je  reprends  une  idée  que  j'ai  en  commun 
avec  M.  Bustillos,  il  pourrait  —  dis-je  — 
distribuer  une  petite  brochure  assez  courte 
dont  la  lecture  permettrait  à  l'ouvrier  de  com- 
prendre d'ensemble,  mais  avec  une  grande  net- 
teté, les  idées  et  le  plan  d'instruction  qu'il  doit 
suivre.  Cette  brochure  serait  un  abrégé  très 
sommaire   du  programme  idéal  ci-dessus  tracé. 

Muni  de  sa  petite  brochure,  le  secrétaire  de 
Syndicat  pourrait  donc  se  livrer  à  une  propa- 
gande, à  la  fois  active  et  discrète  —  car  il  ne 
faut  jamais  effaroucher  un  syndicaliste  ni  éveil- 
ler ses  soupçons.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
mois,  si  ses  camarades  lui  demandaient  d'or- 
ganiser l'enseignement  de  l'Hygiène,  il  pour- 
rait le  faire,  sûr  d'être  appuyé  et  suivi. 

Ne  pourrait-il  en  être  de  même  dans  les 
coopératives  ouvrières  de  production,  là  où  le 
secrétaire  est  en  contact  réellement  permanent 
et  intime  avec  les  ouvriers? 


Le  troisième  moven   consisterait  à  faire  des 
conférences  d'hygiène  dans   les  écoles  profes- 
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sionnelles  libres,  ou  même  dans  les  écoles  offi- 
cielles. Ce  milieu  des  écoles  professionnelles 
constitue  un  excellent  terrain  d'ensemence- 
ment. J'ai  eu  le  vif  plaisir  Fhiver  1905-1906,  de 
faire  une  conférence  de  ce  genre  à  l'Ecole 
professionnelle  d'ameublement  (avenue  Ledru- 
Rollin).  Je  n'ai  pas  eu  moins  de  cent  cinquante 
auditeurs  très  attentifs,  tous  les  ouvriers-pro- 
fesseurs étaient  présents,  et,  j'eus  la  preuve, 
par  les  questions  qui  me  furent  posées  à  la  sor- 
tie, que  mes  paroles  avaient  porté.  Dans  ces 
groupements,  où  l'enseignement  professionnel 
dure  souvent  deux  années,  le  plan  idéal  pourrait 
être  développé  en  entier. 

Tels  sont  les  moyens,  ils  sont  entièrement  à 
la  portée  du  monde  des  travailleurs. 

Est-il  besoin  d'ajouter  des  considérations 
étendues  pour  faire  comprendre  tout  ce  qu'un 
pareil  enseignement  —  outre  sa  portée  pratique 
—  pourrait  avoir  de  moralisateur? 


Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ici  une  petite 
peinture  de  la  vie  quotidienne  d'un  ménage 
ouvrier,  pour  montrer  les  innombrables  fautes 


r 
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contre  l'hygiène    qu'il  commet  à   chaque  mo- 
ment (1). 

Que  Ton  se  donne  la  peine  d'observer  un  de 
nos  concitoyens  ou  sa  femme  durant  une  seule 
journée,  et  Ton  n'aura  pas  de  peine  à  se  coq- 
vaincre  qu'il  ou  qu'elle  ne  cesse  pas  de  com- 
mettre des  fautes  contre  Thygiène.  Pour  vous 
prouver  que  je  n'exagère  pas,  je  vais  prendre 
un  exemple.  Voici  la  femme  d'un  employé  de 
commerce  restée  seule  à  la  maison  après  le 
départ  de  son  mari  pour  leur  magasin.  Elle  a 
entendu  dire  qu'il  faut  dès  le  matin  aérer  son 
lit.  Aussitôt  elle  ouvre  une  fenêtre,  place  sur 
la  barre  d'appui  matelas  et  traversin,  et,  par- 
dessus, les  draps,  qu'elle  secoue  au  préalable. 
Les  scories  et  les  menus  détritus  qu'ils  contien- 
nent tombent  dans  la  rue  et  se  réfugient    dans 

(1  Cette  description  faisait  partie  du  texte  delà  première 
Causerie  d'Hygiène,  que  j'eus  l'honneur  de  publier  dans 
l'Aurore,  en  Janvier  1905. 

Quelques-unes  de  ces  Causeries  seront  reproduites  plus 
ou  moins  complètement  —  au  cours  de  ces  pages .  M .  Cle- 
menceau avait  bien  saisi  l'utilité  de  traiter  devant  le  grand 
public  ces  questions  qui  semblent  si  banales  qu'on  n'y  prête 
aucune  attention,  mais  dont  la  connaissance  est  cepen- 
dant si  nécessaire  dans  la  vie  moderne;  et  il  avait  bien 
voulu  m'ouvrir  les  colonnes  de  son  remarquable  journal. 
Je  tiens  à  le  remercier  encore  très  respectueusement,  ici 
même  du  grand  honneur  qu'il  m'avait  fait,  ainsi  que  de 
l'appui  qu'il  donnait  ainsi  à  la  cause  de  l'éducation  hygié- 
nique. 
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les  boîtes  de  la  laitière  ;  celle-ci  n'en  continue 
pas  moins  à  vendre  son  lait.  La  bonne  femme 
pense  à  faire  son  ménage,  elle  s'arme  d'un  ba- 
lai et  d'un  plumeau,  remue  tous  ses  meubles, 
et,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  elle  s'assied, 
essoufflée  et  ravie  :  la  chambre  est  dans  un 
nuage  de  poussière.  «  Y  en  avait-il  !  »  s'écrie- 
t-elle.  Après  avoir  «  laissé  tomber  »  ladite 
poussière,  notre  bonne  ménagère  saisit  un  tor- 
chon de  laine,  essuie  avec  la  poussière  et  le 
secoue  vigoureusement  par  la  fenêtre.  N'avez - 
vous  jamais  remarqué,  dans  votre  barbe  ou 
sur  votre  chapeau,  des  cheveux  de  femme 
ou  des  poussières  ignobles  qui  vous  avaient 
rejoints  par  cette  voie  aérienne  ?  Et  je  ne  parle 
pas  des  enfants  qui  s'amusent  à  cracher  par 
les  fenêtres.  Cependant,  la  bonne  ménagère 
s'est  rendue  au  marché,  et,  entre  autres 
choses,  a  acheté  des  oranges.  Pendant  le  retour 
elle  mange  un  de  ces  fruits  et  jette  les  pelures  . 
sur  le  trottoir.  Cette  pelure,  bientôt  anonyme, 
provoque  la  chute  d'un  enfant  qui  se  casse  le 
bras  !  Qui  songerait  à  accuser  la  bonne  ména- 
gère ?  En  Angleterre,  toute  personne  surprise 
à  jeter  sur  la  voie  publique  une  pelure  d'orange 
est  punie  d'une  amende.  Jusqu'au  soir,  notre 
ménagère  n'arrête  pas  de  faire  de  semblables 
fautes.  Elle  allume  sa  lampe  après  avoir  éplu- 
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ché  des  oignons,  sans  avoir  lavé  ses  mains 
pour  aller  plus  vite.  Cinq  minutes  plus  tard  le 
verre  de  lampe  casse,  la  lampe  fume  et  empestt* 
l'atmosphère;  le  mari  rentre,  renifle  et  grogne. 
Le  ménage  mange^  et  de  quelle  façon  !  Le  mari 
fume  sa  pipe  etcracheun  peu  partout.  Enfin,  ils 
se  couchent,  sans  s'être  d'abord  débarbouillés, 
salissant  ainsi  leurs  draps  de  toutes  les  saletés 
qui  se  sont  accumulées  sur  leur  corps  pendant 
la  journée.  Vous  ne  nierez  pas  que  ce  sont  là 
des  habitudes  communes  à  beaucoup  ici  ;  vous 
voyez  en  même  temps  que  le  manque  d'hy- 
giène a  son  influence  non  seulement  sur  la 
santé,  mais  encore  sur  l'économie  du  ménage, 
et  j'ajouterai  une  répercussion  importante  sur 
la  santé  et  la  propreté  publiques. 

Et  je  n'envisage  ici  qu'un  des  nombreux  pe- 
tits côtés  de  la  question.  Que  serait-ce  si  je 
voulais  parler  de  la  propreté  des  petits  édicu- 
les  placés  si  détestablement  sur  la  voie  publi- 
que, de  la  propreté  des  lieux  d'aisance  dans  les 
maisons  ouvrières,  les  ateliers,  etc.  Autant 
que  j'ai  pu  m'en  rendre  compte  au  cours  de  mes 
visites  et  de  mes  voyages  médicaux,  il  n'y  a 
peut-être  pas,  en  France,  un  ménage  de  propre 
sur  vingt  !  11  est  excellent,  et  on  ne  saurait  trop 
le  réclamer,  que  l'on  construise  des  ateliers  et 
des  maisons  hygiéniques.  11  est  déplorable  de 


voir  les  conditions  du  travail  dans  un  grand 
nombre  d'ateliers,  de  voir  comment,  à  Paris 
surtout,  les  concierges  et  les  domestiques  sont 
logés,  ce  que  sont  les  cités  ouvrières.  Tout 
cela  est  à  refaire,  mais  il  faut  aussi  indubita- 
blement que  l'éducation  hygiénique  de  l'ou- 
vrier soit  faite.  Dans  les  corons  des  mines  de 
TEscarpelle,  que  j'ai  visités  comme  médecin, 
Tarchitecture  est  uniforme  pour  chaque  mai- 
son —  je  ne  dis  pas  qu'elle  est  hygiénique  — 
mais,  pour  une  maison  bien  tenue,  on  en  trouve 
vingt  de  sales.  Cela  se  voit  dès  l'entrée  du 
petit  jardin  qui  précède  la  maison.  La  plupart 
de  ces  jardinets  sont  ignobles. 


LE  TRAVAIL  ET  LA  MALADIE 


Défense  de  la  peau  contre  les  injures 
du  dehors. 


CHAPITRE  II 


Importance  primordiale  dune  bonne  liygiLne  culanée.  — 
Etude  sommaire  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  de  la 
peau . 


L'étude  de  Thygiène  individuelle  doit  être 
divisée  en  :  étude  de  l'hygiène  du  revêtement 
externe  du  corps,  étude  de  l'hygiène  des  or- 
ganes internes,  cette  deuxième  partie  se  ter- 
minant par  l'hygiène  du  cerveau. 


Hygiène  de  la  peau. 

Il  faut  commencer  par  cette  étude.  La  peau 
est  l'organe  de    notre   corps  le    plus  exposé  à 
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toutes  les  causes  de  malpropreté  et  de  maladie  : 
froid,  chaud,  soleil,  humidité,  poussières,  in- 
fections .  Il  est  relativement  facile  de  parler  en 
détail  de  Fhygiène  cutanée  sans  toucher  à  la 
médecine  ;  cela  est  plus  malaisé  lorsqu'il  s'agit 
du  poumon,  du  cœur,  du  foie,  etc.  Et  c'est 
dommage,  car  s'il  importe  de  propager  les  no- 
tions d'hygiène,  je  crois  qu'il  est  dangereux  de 
vouloir  initier  les  profanes  aux  choses  de  la 
médecine  :  la  vulgarisation  est  une  arme  à 
trouble  tranchant. 

Il  y  a  une  autre  raison  de  commencer  par 
l'hygiène  de  la  peau.  Non  seulement  la  peau 
est  l'organe  le  plus  accessible  à  notre  vue  et  à 
nos  moyens  de  protection,  mais  encore  et  sur- 
tout c'est  un  organe  d'une  complexité,  d'une 
délicatesse  et  d'une  utilité  dont  beaucoup  de 
gens,  même  instruits,  ignorent  Timportance. 

Je  vais  essayer  d'expliquer  ce  que  c'est  que 
la  peau,  en  termes  aussi  peu  médicaux  que  pos- 
sible ;  cette  brève  explication  est  nécessaire, 
et  le  lecteur  voudra  bien  en  excuser  l'ari- 
dité. 

La  peau  est  Tenveloppe  du  corps  humain. 
Elle  est  composée  de  trois  couches  qui  sont, 
en  allant  de  la  surface  vers  la  profondeur  : 
l'épiderme,  la  couche  germinative,  le  derme. 
Cette  division,  bien  que  répondant  à  la  réalité 
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des  faits,  n'est  pas  celle  des  livres  de  science. 
La  peau  contient  une  grande  quantité  de  petits 
oro'anes  ou  éléments  ;  ce  sont,  des  vaisseaux 
qu'on  ne  peut  voir  qu'au  microscope  (artères, 
veines,  vaisseaux  lymphatiques),  des  nerfs  et 
des  terminaisons  nerveuses,  deâ  follicules  pi- 
laires (matrices  des  cheveux),  des  glandes  (su- 
doripares  pour  la  sueur,  sébacées  pour  le  sé- 
bum), quelques  fibres  musculaires  de  la  variété  : 
lisse. 

La  peau  n'est  donc  pas  un  simple  organe  de 
revêtement,  une  simple  enveloppe,  un  vulgaire 
sac.  Par  ses  vaisseaux  et  leur  disposition,  elle 
régularise  la  chaleur  du  corps  ;  par  les  échan- 
ges nutritifs  et  gazeux  qui  ont  lieu  à  sa  surface, 
elle  permet  un  mode  spécial  de  respiration  (pers- 
piration)  ;  par  ses  nerfs,  ses  terminaisons  ner- 
veuses, elle  est  l'organe  du  toucher,  le  point  de 
départ  des  sensations  vers  le  cerveau  ;  les 
glandes  sudoripares  sont  un  moyen  puissant 
d'élimination  des  déchets  organiques  ;  les  glan- 
des sébacées  fournissent  un  vernis,  en  une  cer- 
taine mesure  protecteur  ;  nous  admettrons  que 
les  poils  et  les  cheveux  servent  à  protéger  coii- 
the  le  froid  et  sont  un  ornement  ! 

Des  trois  couches  qui  la  composent,  Tépi- 
derme  est  la  couche  la  plus  superficielle  ;  il 
comprend  plusieurs  variétés  de  cellules  que  je 
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m'abstiens  de  nommer,  ne  faisant  pas  un  cours 
d'histologie.  Par  sa  surface^  cet  épiderme  s'ex- 
folie continuellement,  s'use,  pour  employer  un 
mot  connu  de  tous.  Mais  il  est  sans  cesse  ré- 
généré par  sa  face  la  plus  profonde,  où  se 
trouve  la  couche  germinative.  Le  renouvelle- 
ment des  cellules  de  Tépiderme  se  fait  de  la 
profondeur  vers  la  surface.  Cette  notion  est 
capitale.  Enfin,  au-dessous,  ontrouve  le  derme, 
dans  lequel  sont  inclus  les  organes  mentionnés 
plus  haut.  Le  derme  repose  sur  le  tissu  con- 
jonctif  sous-cutané  ;  ce  dernier  tissu  assure  la 
mobilité  de  la  peau  sur  les  parties   profondes. 

L'importance  physiologique  ou  vitale  de  la 
peau  est  donc  considérable.  On  conçoit  mainte- 
nant qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  ni  d'excessif  à 
dire  qu'il  faut  commencer  par  elle  des  études 
d'hygiène. 

Cet  organe  si  précieux,  si  délicat,  si  compli- 
qué, est  exposé  aux  intempéries,  aux  poussières, 
souillures,  salissures,  effractions,  blessures, 
infections,  etc.  L'hygiène  a  pour  but  de  l'en 
préserver  dans  la  mesure  du  possible.  Je  dirai 
de  suite  qu'elle  n'y  parviendrait  pas  si  la  na- 
ture ne  s'était  chargée  elle-même  d'une  bonne 
partie  de  la  besogne. 

A  l'état  normal,  la  peau  se  défend  bien  con- 
tre la  plupart  des  attaques  extérieures.  Elle  se 
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défend  par  sa  souplesse,  sa  mobilité,  un  cer- 
tain degré  d'élasticité  et  surtout  par  la  des- 
quamation épidermique  incessante  à  laquelle 
j'ai  déjà  fait  allusion.  Ce  mode  de  défense  a  été 
bien  mis  en  lumière  par  les  récents  travaux 
d'un  de  mes  maîtres,  le  docteur  Sabouraud,  de 
rhôpital  Saint-Louis.  Pour  que  l'on  comprenne 
bien  les  soins  rationnels  que  prescrit  l'hygiène 
cutanée,  il  est  nécessaire  que  j'expose  en  quel- 
ques mots  le  mécanisme  de  cette  défense. 

Les  cellules  de  l'épiderme  nées  de  la  couche 
germinative  s'acheminent  vers  la  surface, 
poussées  parlés  nouvelles  cellules  qui  croissent 
constamment  au-dessous  d'elles.  Après  avoir 
subi  certaines  modifications  structurales  in- 
times, elles  arrivent  à  la  surface  (où  on  les  ap- 
pelle :  cellules  cornées,  couche  cornée),  mais 
elles  ne  demeurent  là  que  peu  de  temps,  et, 
toujours  repoussées  de  dedans  en  dehors,  elles 
Unissent  par  tomber,  par  disparaître.  On  dit 
qu'elles  se  sont  exfoliées. 

Dès  lors,  toutes  les  poussières  et  la  plupart 
des  microbes  déposés  à  la  surface  de  la  peau 
tombent  avec  elles.  De  soi-même  la  peau  tend 
à  se  tenir  propre.  Malheureusement,  dans  nos 
milieux  artificiels,  elle  ne  suffit  pas  entièrement 
à  sa  tâche  ;  alors  intervient  l'hygiène,  qui 
complète  l'ceuvre  de  la  nature. 


—  26  — 

De  là,  la  nécessité  des  ablutions,  des  lava- 
ges, des  bains  tels  qu'on  les  emploie  d'une  ma- 
nière encore  trop  peu  généralisée,  et,  dans 
certains  cas,  la  nécessité  de  soins  particu- 
liers. 

S'il  est  vrai  qu'en  France  tout  le  monde  à 
peu  près  se  débarbouille  le  matin,  il  n'est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  c'est  dans  une  cuvette 
si  petite,  qu'en  y  plongeant  le  nez  on  la  fait  dé- 
border. Voyez  plutôt  le  matériel  hygiénique  de 
nos  hôtels. 

On  se  débarbouille  le  matin.  Ceci  est  une 
grosse  faute  d'hygiène.  C'est  le  soir  qu'il  faut 
se  débarbouiller  afin  de  débarrasser  la  peau 
de  toutes  les  souillures  accumulées  sur  elle 
pendant  le  jour,  afin  de  rendre  à  cet  important 
organe  le  libre  jeu  de  ses  fonctions  pendant  la 
nuit,  afin  de  ne  pas  se  dégoûter  réciproque- 
ment, si  Ton  est  marié  ;  enfin,  pour  ne  pas  sa- 
lir trop  rapidement  ses  draps,  le  blanchissage 
coûtant  cher.  Il  est,  en  outre,  plus  agréable  de 
faire  sa  toilette  le  soir,  parce  que  la  chambre 
est  plus  chaude  que  le  matin. 


CHAPITRE  III 


La  toilette  du  travailleur 


Les  ablutions,  les  lavages,  les  bains,  la  toi- 
lette en  un  mot,  a  pour  but  de  parfaire  rapide- 
ment à  cette  défense  de  Tépiderme  contre  les 
souillures  de  toute  nature.  Non  seulement  pen- 
dant la  toilette,  les  poussières,  les  matières 
agglutinantes,  les  graisses,  etc.,  sont  mécani- 
quement enlevées,  mais  encore  la  partie  la  plus 
superficielle  de  l'épiderme.  On  peut  le  voir 
presque  expérimentalement ,  lorsque ,  après 
avoir  séché  la  peau  à  la  suite  d'un  premier 
nettoyage,  on  continue  à  frotter  avec  un  linge 
sec,  propre  et  dépourvu  de  peluches.  On  voit 
alors  de  nombreux  petits  cylindres  d'épiderme 
rouler  sur  la  peau.  C'est  la  couche  la  plus 
externe  du  revc'^tement  cutané  qui  s'en  va,  sa 
chute  ayant  été  favorisée  par  le  contact  pro- 
longé de  l'eau. 

Les  soins  de  toilette  seront  pratiqués  à  l'eau 
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chaude,  autant  que  faire  se  pourra,  et  au  simple 
savon  de  Marseille. 

Cependant,  pour  certaines  parties  du  corps, 
les  ablutions,  le  savonnage  ne  suffisent  pas,  il 
faut  y  ajouter  le  brossage.  Ce  dernier  est  sur- 
tout nécessaire  dans  la  toilette  des  mains  et  des 
avant-bras . 

Pour  tout  le  monde,  la  peau  des  mains  est  la 
plus  exposée  aux  salissures  ;  chez  beaucoup 
d'ouvriers,  elle  est  complètement  noircie  par  le 
contact  des  objets  et  des  substances  qu'ils 
manient  :  poudres,  corps  se  délitant  facilement, 
solutions,  graisses  variées,  colles,  etc. 

A  la  fin  de  la  journée,  les  mains  sont  recou- 
vertes d'un  véritable  enduit  de  crasse;  cette 
crasse  tient  ferme,  surtout  lorsqu'elle  est  com- 
posée de  corps  gluants.  Pour  la  détacher,  il  faut, 
de  toute  nécessité  pratiquer  le  brossage  sous 
la  mousse  du  savon.  Les  bazars  parisiens  ven- 
dent d'excellentes  brosses  à  main,  à  dos  en 
bois,  pour  le  prix  de  20  centimes  ;  elles  sont 
dures  juste  à  point.  On  brossera  donc  avec 
vigueur  les  mains,  les  ongles,  et  les  avant- 
bras,  certain  que  l'eau  de  rinçage  enlèvera  la 
totalité  ou  au  moins  la  plus  grande  partie  des 
saletés.  Quelques  gouttes  d'alcool  rectifié  dans 
l'eau  assureront  un  meilleur  dégraissage.  On 
peut  même,   si  l'on  veut,   après  le   rinçage,  et 
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avant  d'essuyer  avec  la  serviette,  verser  un  peu 
de  cet  alcool  dans  le  creux  de  la  main,  et  faire 
une  rapide  friction  des  mains  et  des  avant-bras. 
Gela  sèche  et  complète  le  nettoyage  -1  ).  Essuyer 
avec  soin  en  dernier  lieu. 

On  terminera  la  toilette  des  mains  par  celle 
des  ongles,  que  Ton  portera  courts,  et  qu'on 
ne  laissera  pas  «  en  deuil  »,  au  moment  de  se 
mettre  à  table,  par  exemple.  Les  ongles  longs 
sont  un  perpétuel  danger  d'égratignure  et  d'ino- 
culation pour  soi  et  autrui;  le  grattage  est 
d'autant  plus  dangereux  que  les  ongles  seront 
plus  longs  et  plus  noirs.  Beaucoup  de  mala- 
dies de  la  peau  se  transmettent  ainsi.  J'ai  vu 
une  famille  où  un  bébé  avait  eu  la  gourme,  les 
frères  et  sœurs,  la  maman  et  le  papa  se  la  dis- 
tribuèrent par  manque  de  propreté  des  mains 
et  grattage. 

Il  faut  s'efforcer  de  se  laver  souvent  les 
mains  dans  la  journée.  Les  profanes  s'étonnent 
que  le  corps  médical  ne  paie  pas  un  tribut  plus 
lourd  que  celui  constaté  par  les  statistiques, 
aux  maladies  contagieuses  de  toute  nature.  Ils 
le  doivent  uniquement  à  ce  fait,  qu'ils  se  lavent 
soigneusement  les  mains  après  chaque  examen 
clinique.  Il  n'est  pas  rare  qu'un  médecin  se  lave 

(1)  Je  no  parle  pa.s  de  l'eiuploi  de  rélher  sulfurique  offi- 
cinal qui  n'est  pas  sans  danf^er  dans  la  vie  courante. 


—  so- 
les mains  quinze  ou  vingt  fois  par  jour.  Un 
ouvrier  qui  touehe  à  des  objets  sales  ou  capa- 
bles de  porter  la  contagion,  se  lave  le  matin 
avant  son  départ  pour  Tatelier  et  fait  une  sim- 
ple ablution  en  le  quittant. 

Pour  être  juste,  il  faut  cependant  dire  qu'il 
y  a  du  progrès  en  ce  sens .  Bien  des  travail- 
leurs exigent  du  patron  les  ustensiles  néces- 
saires pour  se  laver  bien  les  mains  après  le 
travail.  Ils  ont  absolument  raison.  Malheureu- 
sement, d'une  part,  tous  les  ateliers  ne  sont  pas 
pourvus  des  lavabos  qu'ils  devraient  posséder, 
et,  de  l'autre,  tous  les  ouvriers  n'en  usent  pas 
lorsqu'ils  en  ont  à  leur  disposition.  Voir  à  ce 
sujet  ce  qui  a  été  dit  par  quelques  rapporteurs 
ouvriers  au  premier  congrès  de  l'Hygiène  des 
Travailleurs  et  des  Ateliers  (29-30  octobre 
1904). 

Cependant,  par  suite  de  la  répétition  conti- 
nuelle de  son  travail,  malgré  les  soins  de  pro- 
preté qu'il  a  le  temps  (pas  toujours)  de  pren- 
dre, l'ouvrier  voit  peu  à  peu  ses  mains  acqué- 
rir une  teinte  foncée  définitive.  Gela  tient,  d'une 
part,  à  l'épaississement  et  au  durcissement  de 
Tépiderme  dont  le  nettoyage  devient  de  plus  en 
plus  difficile,  et,  d'autre  part,  à  la  lente  péné- 
tration dans  les  couches  profondes  de  l'épi- 
derme  des  poussières  colorantes.  S'il  existe  des 


—  31  — 

moyens  plus  ou  moins  efficaces  de  guérir  les 
durillons,  il  n'y  a  pas  moyen  de  combattre  la 
callosité  professionnelle  généralisée  des  mains. 
Mais  l'ouvrier  s'estime  heureux  quand  l'exer- 
cice de  sa  profession  n'a  pas  causé  d'autre 
mal. 

En  effet,  dans  un  grand  nombre  de  métiers, 
les  mains  sont  abîmées,  «  rongées  »,  pour 
employer  l'expression  consacrée,  par  un  con- 
tact permanent  avec  des  agents  chimiques  très 
divers.  Nous  allons  examiner  un  peu  longue- 
ment cette  question  des  a  dermatites  artifi- 
cielles des  mains  »  qui  a  une  grande  impor- 
tance dans  l'hygiène  industrielle.  Toutefois, 
avant  d'y  arriver  et  pour  terminer  cette  cau- 
serie, je  voudrais  donner  quelques  autres  re- 
marques nécessaires. 

Ainsi,  il  est  bien  entendu,  par  exemple,  que 
les  soins  de  toilette  ordinaires  dont  il  vient 
d'être  question  ne  sont  [»as  bons,  mais  nui- 
sibles, pour  des  sujets  eczémateux  ;  que  si  ces 
réflexions  sont  un  tant  soit  peu  banales,  il  n'est 
pas  moins  nécessaire  de  les  redire.  En  causant, 
dernièrement,  avec  un  de  mes  amis,  chirurgien 
des  hôpitaux,  j'apprenais  qu'il  était  obligé, 
dans  son  service  même,  de  faire  une  guerre 
perpétuelle  aux  infirmiers  afin  qu'ils  eussent 
les   mains  propres  !    Il  allait  même  jusqu'à  se 
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plaindre,  à  ce  sujet,  de  ses  externes  !  Jugez  un 
peu  de  ce  que  cela  peut  être  dans  la  vie  ordi- 
naire. Enfin,  je  voudrais  faire  remarquer  qu'on 
pourrait  envisager  la  question  de  la  toilette 
hygiénique  par  son  côté  financier  et  montrer 
qu'il  ne  coûte  pas  plus  cher  d'acheter  les  usten- 
siles nécessaires  à  la  toilette  que  tel  bijou 
faux.  La  pratique  de  Thygiène  préserve  non 
seulement  la  santé  mais  aussi  le  bon  goût.  J'ai 
calculé  que  pour  moins  de  20  francs  on  pou- 
vait avoir  :  une  grande  cuvette  avec  son  pot  à 
eau,  la  savonnière,  le  récipient  pour  la  brosse 
à  dents,  la  brosse  à  dents,  une  lime  cure-ongle, 
une  brosse  à  mains,  un  démêloir,  une  petite 
boîte  de  pâte  dentifrice  et  un  gros  morceau 
de  savon  blanc. 

Combien  de  fois  ne  dépense-t-on  pas  20 
francs  plus  mal  à  propos  !  Mais  ce  ne  sont  là 
que  quelques  réflexions  en  passant. 


CHAPITRE  IV 

La  toilette  des  mains  du  travailleur.  —  Dermatites  pro- 
fessionnelles]des  mains.  —Protection  des  mains  pendant 
le  travail.  —  Professions  où  l'on  manipule  des  animaux 
vivants  et  des  cadavres  d'animaux  ou  d'hommes.  Infec- 
tion par  piqûre  des  mains.  —  Contre  certaines  aôections 
constitutionnelles  des  mains  et  des  pieds. 


L'eau,  qui  est  un  des  principaux  facteurs  de 
l'hygiène  ordinaire,  peut  aussi  être  considérée 
comme  le  corps  chimique  qui  fait  le  plus  de 
mal  aux  mains  des  ouvriers  et  ouvrières. 
C'est  bien  ici  le  cas  de  dire  que  Texcès  en  tout 
est  un  défaut.  La  grande  majorité  des  person- 
nes qui  consultent  pour  des  atfections  cutanées 
des  mains,  pour  des  «  dermatites  artificielles  », 
plus  généralement  connues  sous  le  nom  d'ec- 
zéma, se  recrute  parmi  les  laveuses  et  les 
blanchisseuses,  parmi  les  travailleurs  dont  les 
mains  sont  en  contact  prolongé  avec  l'eau. 
L'eau  seule  peut  suffire  à  déterminer  ces  maux; 
elle  provoque  le  gonflement  et  la  macération 
de  l'épiderme,  facilite  l'ulcération  des  tégu- 
ments, l'apparition  de  Tinflammation.  Les  mains 
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deviennent  plus  sensibles  à  l'action  du  froid 
ou  du  chaud,  et  si  l'eau  contient  des  substances 
en  dissolution,  elle  prépare  leur  action  nocive. 
C'est  ainsi  qu'à  son  action  propre  s'ajoute  celle 
des  carbonates,  des  hypochlorites  (eau  de  Ja- 
vel),  des  alcalis,  des  divers  acides  industriels, 
de  la  soude  et  de  la  potasse,  des  matières  tinc- 
toriales (teinturiers,  etc.),  des  matières  organi- 
ques dans  certains  cas  (maladies  des  plon- 
geurs de  restaurants  ;  mal  des  vers,  dans  les 
fabriques  où  l'on  dévide  les  cocons  des  vers  à 
soie,  papeteries,  etc.).  Tous  ces  corps  pénè- 
trent l'épiderme,  le  détruisent  totalement  par 
places  et  peuvent  exercer  leur  action  corrosive 
ou  infectante  jusque  sur  le  derme  lui-même. 

L'aspect  extérieur  de  ces  maux,  leurs  symp- 
tômes varient  quelque  peu  suivant  leur  degré 
et  les  professions.  Ils  portent  des  noms  popu- 
laires et  parfois  pittoresques.  Les  médecins 
eux-mêmes  en  distinguent   plusieurs  variétés. 

A  ces  dermatoses  dues  à  Feau  ou  aux  solu- 
tions, s'ajoute  la  liste  nombreuse  de  celles  où 
des  produits  chimiques  caustiques  et  vénéneux 
sont  utilisés  en  nature.  Ce  sont  les  corps  qui 
«  rongent  »  la  peau.  Dans  un  grand  nombre 
d'industries,  on  emploie  les  acides  azotique, 
sulfurique,  chlorhydrique,  la  soude  caustique, 
la  potasse  ;    souvent  les  produits  intermédiai- 
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res  de   la    fabrication   sont   tout  aussi  dange- 
reux. 

Puis  ce  sont  les  métaux  sous  différentes  for- 
mes :  le  plomb,  le  mercure  comme  chez  les 
peintres  en  bâtiment,  les  typographes,  les  cha- 
peliers. 

Il  faut  signaler  aussi  l'arsenic  (fleuristes, 
empailleurs,  taxidermistes,  fabrication  des 
verts  arsenicaux),  l'aniline,  le  goudron,  le  brai, 
les  phénols,  etc.,  certaines  substances  organi- 
ques comme  chez  les  confiseurs  (oranges  amè- 
res),  etc. 

Les  poudres  et  les  poussières  peuvent  éga- 
lement provoquer  des  eczémas  des  mains, 
comme  par  exemple  :  la  chaux  et  le  ciment 
pour  les  maçons  ;  le  quinquina  et  la  quinine 
chez  les  droo-uistes. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  affections  provoquées 
par  le  maniement  des  cadavres  humains  et  des 
animaux  morts  parce  que  j'aurai  à  m'en  occu- 
per un  peu  plus  loin. 

Cette  énumération  est  forcément  incomplète 
et  je  ne  cite  que  les  exemples  les  plus  connus.  Je 
ne  m'attarde  pas  non  plus  à  la  description  de 
ces  maladies,  ce  serait  de  la  médecine  et  ce 
n'est  pas  là  où  je  veux  en  venir. 

Les  causes  de  ces  maladies  professionnelles 
étant  connues,  il  y  a  moyen  d'y  remédier  dans 
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une  certaine  mesure.  Jusqu'à  présent,  on  se 
contente,  dans  les  hôpitaux  et  en  clientèle,  de 
guérir.  On  peut  prévenir. 

Que  faut-il  faire  pour  cela  ? 

Deux  choses  :  1°  enseigner  à  l'ouvrier  la  mé- 
thode à  suivre  pour  se  préserver  de  ces  maux 
et  l'obliger  à  employer  les  moyens  indiqués, 
car,  s'il  n'y  a  pas  obligation,  l'indifférence  na- 
turelle du  Français  le  porte  à  négliger  même  ce 
qui  est  bon  pour  sa  santé  ;  2^  obliger  le  pa- 
tron d'usine  à  mettre  ces  moyens  à  la  disposi- 
tion de  l'ouvrier.  L'avantage  pour  tous  deux 
est  évident. 

Les  moyens  de  se  protéger  contre  ces  der- 
matites  artificielles  sont  la  plupart  du  temps 
très  simples,  ils  varient  un  peu  suivant  les 
substances  offensives  en  usage  dans  une  in- 
dustrie donnée.  Les  médecins  allemands,  beau- 
coup plus  en  avance  que  nous  à  ce  sujet  comme 
sur  tous  les  sujets  d'hygiène  sociale,  nous  ont 
donné  les  premières  notions. 

S'il  s'agit  d'une  profession  exposant  la  peau 
au  froid,  au  fendillement,  aux  gerçures,  on  uti- 
lisera les  préparations  pharmaceutiques  dési- 
gnés sous  le  nom  de  crèmes  simples.  S'il  s'agit 
de  protéger  les  mains  contre  l'action  des  ra- 
diations chimiques  de  la  lumière,  on  se  servira 
de  V onguent  caséine,  ou  de  gelanths  colorés  en 
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jaune  ou  en  brun,  faciles  à  enlever  par  l'eau  ; 
dans  le  même  ordre  d'idées,  le  collodion 
ichthyolê  fait  aussi  un  bon  protecteur.  Pour 
éviter  les  eczémas  dus  à  la  chaleur,  on  enduira 
ses  mains  de  pâtes  blanches  inactives.  Le 
collodion  fjr as,  celui  au  goudron  rendront  des 
services  à  ceux  qui  travaillent  dans  les  fabri- 
ques de  produits  chimiques.  Contre  l'action  des 
acides  minéraux,  on  emploiera  comme  protec- 
teurs :  la  lanoline,  la  cire^  le  collodion  alcalin 
ou  même  V huile  de  zinc  (préparation  phar- 
maceutique). Uhuile  ordinaire  est,  elle-même, 
en  général,  un  bon  protecteur,  mais  toutes  les 
professions  ne  permettent  pas  son  emploi. 

Toutes  ces  substances  sont  bon  marché.  Le 
patron  devrait  les  fournir  à  l'ouvrier,  au  mo- 
ment où  celui-ci  arrive  le  matin,  à  l'ate- 
lier. 

Il  faut  savoir  s'en  servir.  Le  professeur  Unna, 
de  Hambourg,  a  bien  étudié  ces  questions. 
\'oici,  très  succinctement  résumées  et  généra- 
lisées les  règles  qu'il  donne.  Elles  constituent 
les  règles  de  la  toilette  hygiénique  et  indus- 
trielle des  mains  pour  un  ouvrier  sujet  à  l'ec- 
zéma ou  qui  veut  rester  guéri. 

L'ouvrier  ne  doit  pas  se  laver  les  mains  le 
matin,  ni  dans  le  courant  de  la  journée,  l'eau 
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et  le  savon  étant  dans  ce  cas  des  corps  irri- 
tants. 

Avant  dîner,  il  se  nettoiera  les  mains  et  les 
ongles  avec  de  l'imile,  d'abord,  puis  ensuite  à 
la  brosse  et  au  savon,  il  se  taille  les  ongles  et 
les  nettoie  avec  le  plus  grand  soin. 

Avant  de  se  coucher,  il  huile  ses  mains  et 
les  enveloppe  d'un  morceau  de  taffetas  gommé, 
afin  de  ne  pas  salir  ses  draps. 

Le  matin,  sécher  les  mains,  sans  les  laver, 
avec  un  linge  sec. 

En  arrivant  à  l'atelier,  avant  de  se  mettre  au 
travail,  enduire  les  mains  de  cire  ou  du  corps 
protecteur  nécessaire . 

Avant  le  déjeuner,  enlever  la  cire  et  les 
poussières  avec  un  linge  sec. 

Après  le  déjeuner,  nouveau  passage  à  la 
cire. 

A  la  fin  de  la  journée,  etîectuer  la  toilette 
ci-dessus  décrite. 

Quand  le  graissage  est  impossible,  on  fera 
un  lavage  à  la  mousse  de  savon  surgras  (on 
en  trouve  dans  certaines  pharmacies),  et  on 
laissera  sécher  la  mousse  sur  les  mains. 

On  comprend  que  lorsque  les  mains  sont 
ainsi  enduites  d'un  corps  protecteur,  les  agents 
offensifs  ont  beaucoup  moins  de  chances  d'at- 
teindre la  peau. 
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La  toilette  des  ongles  prend  ici  une  grande 
importance.  Ils  doivent  être  tenus  cours  et  pro- 
pres. C'est  par  eux,  en  elFet,  que  reczéma  est 
transporté,  inoculé  à  la  figure,  aux  jambes, 
au  corps,  partout.  Il  n'est  pas  rare  de  voira  la 
consultation  des  hôpitaux,  des  ouvriers  et  des 
ouvrières  qui  se  sont  infectés  le  corps  eux-mê- 
mes. 

Cette  question  de  l'hygiène,  soit  habituelle, 
soit  industrielle,  des  mains  est  d'une  si  grande 
importance  que  je  trouve  surprenant  qu'elle  ne 
fasse  point  encore  partie  des  programmes  de 
renseignement  primaire  lui-même.  Il  serait  fa- 
cile d'écrire  tout  un  volume  sur  ce  point  spé- 
cial, et  des  exemples  nombreux  me  reviennent 
sans  cesse  à  la  mémoire.  L'infection  transmise 
par  les  mains  aidées  des  ongles,  les  dermato- 
ses professionnelles  sont  des  faits  d'observa- 
tion courante,  et  Timportance  même  du  sujet 
m'oblige  à  insister.  Je  ferai  remarquer,  en 
effet,  que  je  n'ai  pas  encore  parlé  de  Thygiène 
des  mains  dans  les  professions  où  l'on  manipu- 
le des  animaux  mort-^  ou  des  cadavres. 

Il  y  a  là  toute  une  catégorie  de  travailleurs 
très  particulièrement  exposés  aux  maladies  in- 
fectieuses consécutives  aux  piqûres  ou  aux 
écorchures  des  mains.  Je  fais  principalement 
allusion  aux    boyaudiers,    aux     équarisseurs, 
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mégissiers,  tanneurs,  et^  généralement,  aux 
ouvriers  de  toutes  les  professions  où  l'on  dé- 
pèce, coupe,  taille  et  prépare  les  animaux 
morts,  depuis  les  bouchers  des  abattoirs  jus- 
qu'aux brossiers.  Certaines  professions  où 
rhommeest  en  contact  permanent  avec  les  ani- 
maux vivants  exposent  aux  mêmes  inoculations  : 
telle  est  celle  de  palefrenier  ;  aussi  ne  ferai-je 
pas  une  distinction  très  absolue  entre  cette  der- 
nière profession  et  celles  ci-dessus  énumérées. 
Je  reconnais  d'ailleurs  que  cette  petite  confu- 
sion n'a  rien  de  scientifique,  elle  m'est  simple- 
ment plus  commode. 

Les  principales  affections  qui  peuvent  être 
•propagées  des  animaux  à  l'homme,  profession- 
nellement, sont  toutes  des  infections,  ce  sont  : 
le  charbon,  la  morve,  le  farcin,  auxquelles  j'a- 
jouterai :  la  tuberculose  et  une  maladie  plus 
rare,  mais  non  moins  redoutable  :  le  pemphigus 
aigu  fébrile  grave.  Le  plus  souvent  les  mains 
sont  le  véhicule  de  l'infection  ou  la  région  du 
corps  définitivement  lésée. 

Pour  les  trois  premières  de  ces  maladies,  les 
statistiques  officielles  permettent  de  constater 
la  diminution  du  nombre  des  cas  humains  dans 
le  cours  des  dernières  années.  Il  est  probable 
que  cette  amélioration  est  due  à  l'enseigne- 
ment quotidien  donné  par  le  médecin  praticien 
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à  ses  concitoyens,  n'est-ce  pas  lui  le  meilleur 
propagateur  des  mesures  prophylactiques  ? 
Toutefois,  surtout,  pour  le  charbon,  les  acci- 
dents graves  surviennent  encore  avec  une  cer- 
taine fréquence.  Le  professeur  Proust  avait 
conseillé,  à  propos  d'une  catégorie  particulière 
d'ouvriers  travaillant  dans  les  peaux  :  les 
trieurs  de  chèvre  de  Chine,  que  ces  ouvriers 
fussent  munis  de  gants  de  caoutchouc  et  même 
de  masques  (T'inoculation  pouvant  se  faire  au 
visage)  et  qu'ils  ne  touchassent  les  peaux  qu'au 
moyens  de  pincettes  spéciales.  L'extension  de 
ce?  mesures  à  tous  les  corps  de  métiers  dont 
il  est  question  en  cet  article  est-elle  impossi- 
ble ?  L'ouvrier  serait-il  gêné  dans  son  travail  ? 
En  tout  cas,  il  serait  toujours  facile  :  1°  de  met- 
tre à  la  disposition  de  l'ouvrier  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  désinfection  de  ses  mains  ;  2°  de 
lui  apprendre,  dans  une  certaine  mesure,  à  se 
désinfecter  les   mains. 

C'est  ainsi  qu'à  chacun  de  ces  ateliers  devrait 
être  annexé  un  véritable  cabinet  de  pansement- 
toilette,  grand  et  clair,  où  le  blessé  (si  légère- 
ment le  fût-il),  trouverait  eau  froide,  eau 
chaude,  savon,  brosses  à  mains  et  cure-ongles 
toujours  plongés  dans  leur  solution  de  sublimé, 
])lusieurs  litres  de  solution  de  sublimé  à  1  p.  1000, 
large    lavabo    et     vastes  cuvettes,      compres- 
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ses  de  gaze  stérilisée  en  boîtes  ne  devant  être 
ouvertes  qu'au  moment  du  pansement,  taffetas, 
bandes  propres,  serviettes  ;  bref,  l'indispensa- 
ble outillage  d'une  désinfection  immédiate, 
sérieuse,  des  mains,  en  attendant  les  soins 
médicaux.  Cette  petite  organisation  rendrait 
sans  doute  encore  plus  de  services  au  patron 
qu'à  l'ouvrier  (1). 

Pour  apprendre  aux  ouvriers  à  se  servir  de 
ces  ingrédients,  il  suffirait  d'une  ou  deux  con- 
férences pratiques  du  médecin  faisant  voir  sur 
lui-même  comment  on  se  désinfecte  les  mains. 
J'ai  été  à  même,  dans  une  grandeusine  (je  crois 
me  souvenir  que  c'était  dans  celle  de  la  maison 
Peugeot,  à  Hérimoncourt)  de  faire  quelques 
petites  leçons  pratiques  de  ce  genre  ;  les  ou- 
vriers s'y  intéressaient  vivement. 

Les  cadavres  humains  peuvent  aussi  conta- 
miner ceux  qui  les  manient.  Ils  transmettent 
surtout  :  la  tuberculose,  la  syphilis  et  des 
poux. 

Chose  curieuse  et  qui  montre  bien  que  Fha- 
bitude  du  danger  empêche  d'y  prendre  garde, 
ce  n'est  que  le  minimum  de  précautions  qui  a 
été  prescrit  par  le  corps  enseignant  pour  pro- 
téger   les   garçons  d'amphithéâtre    contre   les 

(1)  Cette  iastallalioû  existe  à  rusine  Peugeot,  d'Hérimon- 
court,  aux  usines  Darblay,  à  Essonnes. 


infections  par  inoculation  directe  (le  corps  en- 
seignant est  d'ailleurs  exposé  presque  aux  mv- 
mes  dangers).  Ces  hommes  portent  tous  sur  les 
mains  des  tubercules  dits  anatomiques.  Ces 
tubercules  peuvent  demeurer  un  temps  plus  ou 
moins  long  et  guérir  sur  place,  mais  tous  ces 
hommes  sont  menacés  et  la  plupart  meurent  de 
tuberculose.  Je  ne  fais  que  signaler,  en  pas- 
sant, ce  mode  d'inoculation  aux  mains,  et  pour 
dire  qu'il  y  aurait  peut-être  quelque  chose  de 
plus  à  tenter  que  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  pré- 
sent. Je  ne  veux  ni  conclure,  ni  proposer  de 
remède,  car  la  question  est  plus  complexe 
qu'il  ne  parait  tout  d'abord,  à  cause  du  genre 
de  vie  de  ces  travailleurs. 

A  propos  de  tuberculose,  je  voudrais  dé- 
noncer ici  un  des  inconvénients  dumouchage... 
avec  les  doigts.  Le  mouchage  avec  les  doigts 
est  suivi  de  l'essuiement  du  nez  avec  le  revers 
de  la  main  (côté  du  pouce).  Nombre  de  gens 
ont  cette  habitude  malpropre.  ^lais,  outre 
qu'elle  est  malpropre,  elle  est  dangereuse. 
Pour  peu  que  les  mucosités  nasales  contien- 
nent le  bacille  tuberculeux,  le  sujet  voit  pous- 
ser sur  sa  main  de  véritables  verrues  tuberculeu- 
ses, qui  se  multiplient  fîicilement,  son  gênan- 
tes, parfois  douloureuses  et  peuvent  devenir 
infectantes  au  besoin. 
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Je  terminerai  ces  brèves  notions  sur  l'hygiène 
professionnelle  des  mains  en  m'adressant  aux 
ouvrières.  Dans  les  très  nombreuses  profes- 
sions où  les  femmes  sont  appelées  à  se  servir 
d'une  aiguille  ou  d'un  objet  pointu  quelconque, 
on  les  voit  s'interrompre  de  leur  travail  pour  se 
gratter  la  tête  avec  la  pointe  de  l'instrument, 
pour  l'employer  comme  cure-dent  ou  cure- 
oreille,  pour  se  percer  un  petit  bouton  à  la 
figure,  sur  la  main,  pour  retirer  une  écharde 
enfoncée  dans  un  doigt,  et  pour  tous  autres 
usages  inattendus.  Si  encore  cette  aiguille 
était  la  propriété  exclusive  de  l'ouvrière,  mais 
c'est  un  outil  commun,  qui  traîne  partout  ! 
Non  seulement  le  grattage  ainsi  pratiqué  est 
encore  plus  dangereux  que  celui  effectué  avec 
les  ongles,  non  seulement  on  risque  de  se  cre- 
ver le  tympan,  mais  encore  la  piqûre  (bien 
mieux  que  la  coupure)  avec  de  tels  instruments 
peut  inoculer  des  maladies  telles  que  la  syphi- 
lis, parfois  le  tétanos.  Aux  mains  en  particu- 
lier, ces  piqûres  sont  le  point  de  départ  des 
tournioles,  maux  blancs,  panaris,  de  phleg- 
mons plus  ou  moins  graves.  Je  me  hâte  de 
dire  que  les  bourgeoises  commettent,  à  cet 
égard,  les  mêmes  fautes  contre  l'hygiène  que 
les  ouvrières  et  en  sont  souvent  aussi  victi- 
mes. Les  plaies  dues    à   des   instruments   pi- 
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quants  devraient  n'appartenir  qu'aux  accidents 
du  travail.  Avec  quelque  soin  et  quelque  habi- 
leté, on  pourrait,  il  me  semble,  les  éviter  tout 
à  fait. 

Lorsque  je  parlerai  de  l'hygiène  ménagère, 
j'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  la  propreté  des 
mains  touchant  à  Tachât  et  à  la  préparation 
des  aliments. 


((  Ouvriers  et  ouvrières  n'ont  pas  seulement 
à  défendre  leurs  mains  contre  les  accidents  et 
les  maladies  du  travail,  mais  aussi  contre  quel- 
ques maladies  constitutionnelles  bien  gênantes, 
parfois  bien  affligeantes. 

«  Je  n'en  citerai  que  deux  :  les  engelures  et 
les  sueurs  des  mains  ou,  pour  appeler  les  cho- 
ses par  leur  nom  scientifique,  Téry thème  per- 
nio  et  l'hyperidrose  palmaire. 

«  Si  l'on  peut  attribuer  au  froid  saisonnier 
la  cause  déterminante  des  engelures,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  les  personnes  qui  souf- 
frent d'engelures  en  portent  la  cause  imma- 
nente en  elles-mêmes  :  elles  y  sont  prédispo- 
sées par  une  circulation  défectueuse  et  ralentie 
dans  toutes  les  extrémités  du  corps.  Elles  peu- 
vent, d'ailleurs,  en  même  temps,  présenter 
d'autres  troubles  morbides  dus  à  une  circula- 
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tion  troublée  et  insuffisante.  La  plupart  des 
femmes  qui  ont  des  engelures  ne  peuvent 
cesser  de  travailler.  Comment  éviter  les  enge- 
lures dans  la  mesure  du  possible  ?  En  été  ou 
en  automne  tout  au  moins,  il  serait  bon  de 
masser  les  doigts  et  de  les  frictionner,  à  sec, 
en  les  saupoudrant  pendant  le  massage  de 
poudre  de  talc,  afin  de  favoriser  la  meilleure  et 
la  plus  active  circulation  veineuse  et  afin  que 
la  circulation  des  doigts  soit  dans  l'état  de  plus 
grande  activité  possible  à  l'entrée  de  l'hiver. 
Peut-être  réussira-t-on  à  prévenir  alors  les 
engelures  en  enduisant  les  doigts  de  glycérine 
avant  de  les  tremper  dans  l'eau  froide,  cas  le 
plus  habituel,  ou  en  maintenant  les  mains  dans 
une  température  constante  par  le  port  de  gants 
de  laine,  si  la  profession  le  permet. 

«  Les  badigeonnages  de  teinture  d'iode  faits 
au  début  peuvent  les  faire  avorter  ;  mieux  en- 
core, ceux  pratiqués  avec  le  vasogène  iodé.  Les 
badigeonnages  à  la  teinture  de  benjoin  sou- 
lagent beaucoup,  mais  également  lorsqu'ils  sont 
faits  à  temps.  On  a  vanté  aussi  l'essence  de 
térébenthine  (1). 

((  On  recommande  également  les  lotions  avec 

(1)  Liniment  de  Gaillebert-Dhercourt  : 

Térébenthine  de  Venise 12  gl*. 

Huile  de  ricin 6  gr . 

Collodion 30  gr. 


une  décoction  chaude  d'eau  de  feuilles  de  noyer 
suivie  de  poudrage  avec  de  la  poudre  d'amidon 
ou  de  talc,  additionnée  ou  non  de  10  p.  100 
de  salicylate  de  bismuth  ;  ou  bien  des  pom- 
mades avec  des  graisses  dures  (lanoline)  addi- 
tionnés d'extrait  de  saturne  à  10  p.  100,  ou  de 
glycérolé  au  tannin  à  1  p.  100. 

((  Mais  il  faut  se  souvenir  que  ces  médica- 
tions externes  n'ont  quelque  chance  de  succès 
que  lorsqu'elles  sont  appliquées  de  bonne 
heure,  dès  le  début  de  l'engelure. 

«  Quand,  malgré  tout,  les  engelures  sont 
ouvertes,  c'est-à-dire  ulcérées,  il  faut  les  laver 
avec  la  solution  de  sublimé  à  1  p.  2.000, 
sécher  et  appliquer  la  pâte  à  l'oxyde  de  zinc 
et  recouvrir  d'un  pansement  sec  de  gaze  stéri- 
lisée simple. 

«  L'hyperidrose  palmaire  ou  sécrétion  exa- 
gérée de  la  sueur  des  mains  supportable  encore 
en  hiver  devient  une  véritable  infirmité  en  été, 
autant  par  Fincommodité  locale  qu'elle  procure 
au  sujet,  que  par  l'odeur  qui  l'accompagne  sou- 
vent, et  qui  incommode  tout  le  monde  autour 
de  lui. 

«  Lyon,  dans  la  Hevue  thérapeutique  mé- 
dico-chirurgicale recommande,  entre  autres 
moyens,  les  suivants  : 
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Quand  les  mains  sont  froides  et  bleuâtres, 
bains  locaux  chauds  de  : 

Décoction  de  feuilles  de  noyer  1.000  gr. 

Alun 10  gr. 

Quand  les  mains  sont  chaudes,  bains  locaux 
frais,  suivis  d'application  de  la  crème  sui- 
vante : 


Ichthyol ...  25  g 

Eau i5  srr. 


^'' 


O' 


Lanoline.  .  .  25  gr.  (Unna). 

On  peut  aussi  saupoudrer  les  mains  de  pou- 
dres inertes  additionnées  ou  non  d'acide  sali- 
cyclique  à  5  p.  100  (1). 


(1)  Ce  passage  est  extrait  de  moQ  livre  :  Notions  d'Hy- 
giène féminine  populaire  (V Adolescente),  paru  en  1904,  à 
Paris,  chez  Paulin  et  Gie,  éditeurs. 


CHAPITRE  V 


Toilette  des   pieds.   —   Contre  les  maux   des   pieds  dont 
souflrent  les  travaillenrs.  —  Vêtements  des  pieds. 


La  toilette  des  pieds  devrait  être  en  prin- 
cipe quotidienne.  Cependant  —  l'ouvrier, 
pressé  par  l'heure  du  travail,  n'a  pas  souvent 
le  temps  de  compléter  sa  toilette  par  un  bain 
de  pieds.  11  pourra  la  remplacer  par  une  lotion 
rapide  faite  avec  une  serviette  trempée  dans 
l'eau  et  tordue,  essorée  avant  d'être  appliquée 
sur  la  peau.  Moyennant  quoi,  le  travailleur 
pourra  se  contenter  d'un  bain  de  pieds  com- 
plet tous  les  quatre  jours. 

Les  ongles  seront  taillés  assez  fréquemment 
et  leurs  angles  adoucis.  L'ongle  incarné  est 
dû  à  la  façon  dont  les  ongles  sont  taillés,  ou 
plutôt  non  taillés,  à  Tétroitesse  de  l'extrémité 
de  la  chaussure,  à  la  fatigue.  Les  jeunes  gens 
en  sont,  le  plus  souvent,  porteurs.  Le  meilleur 
traitement,  lorsque  l'incarnation  est  très  accu- 
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sée,  est  le  traitement  chirurgical.  Mais,  si  on 
le  soigne,  dès  le  début,  on  pourra  marcher 
avec,  en  le  pansant  de  la  manière  suivante  : 
déprimer  les  parties  molles  qui  recouvrent  le 
bord  de  l'ongle,  insinuer  entre  celui-ci  et  la 
peau  une  mince  lame  de  gaze  stérilisée.  Renou- 
veler ce  pansement  chaque  jour. 

Je  dirai  aussi  un  mot  des  engelures.  Gomme 
l'ongle  incarné,  cette  aiïection  n'est  pas  indiffé- 
rente au  travailleur,  car  elle  peut  déterminer 
pour  lui  une  interruption  de  travail,  et  comme 
ce  chômage  forcé  revient  toujours  en  hiver,  il 
est  d'autant  plus  préjudiciable. 

En  ce  qui  concerne  les  engelures  localisées 
aux  orteils,  lorsqu'elles  ne  sont  ni  ouvertes,  ni 
ulcérées,  on  trouvera  un  grand  soulagement  en 
les  badigeonnant  chaque  soir  avec  de  la  tein- 
ture de  benjoin.  Contre  les  engelures  ulcérées, 
on  pourra  employer  la  formule  suivante  qui  est 
due  à  Orosi  :  ^ 

Teinture  de  benjoin.  4  gr. 

Glycérine 8  gr. 

Huile  de  lin 15  gr. 

Gire  jaune 8  gr. 

Essence  de  lavande.  1  gr.  50. 

Les  ampoules  qui  proviennent  du  frottement 
de  la  peau  sur  le  cuir  dés  chaussures  ou  sur 
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un  pli  de  la  chaussette  mal  tirée,  seront  évitées 
en  graissant  le  pied  et  l'intérieur  de  la  chaus- 
sure —  comme  le  font  les  bons  soldats  —  avec 
une  chandelle  de  suif.  On  portera  des  chaus- 
sures doublées  en  cuir  et  non  pas  en  toile. 
Quand  l'ampoule  est  fermée,  il  faut  l'ouvrir 
avec  des  ciseaux  bouillis  ou  passés  à  la  flamme 
de  la  lampe  à  alcool,  enlever  la  peau  morte  en 
la  découpant,  lotionner  avec  un  tampon  d'ouate 
hydrophile  additionné  d'eau  bouillie  et  panser 
avec  une  lamelle  de  gaze  stérilisée. 

Les  durillons  sont  difficiles  à  éviter,  ceux  de 
la  plante  du  pied  se  produisent  moins  facile- 
ment quand  on  met,  en  hiver,  dans  le  fond  de 
sa  chaussure,  une  semelle  d'asbeste. 

Le  cor  est  surtout  justiciable  du  pédicure, 
^lais  ceux  qui  craignent  Texécrable  sensation 
que  donne  la  taille  et  l'extirpation  des  cors, 
pourront  employer  le  collodion  salicylé  du 
Codex. 

L'oignon  ou  hygroma  constitue  souvent, pour 
les  ouvriers,  une  véritable  infirmité.  11  peut 
s'abcéder  et  souvent  il  suppure.  Le  bistouri  et 
l'attouchement  à  la  teinture  d'iode  sont  les 
meilleurs  remèdes,  et  le  port  d'un  cornplaster 
s'impose. 

Mais  le  meilleur  moyen  d'éviter  tous  ces 
maux  n'est  pas  de  porter  des  chaussures  plus 
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larges  qu'il  ne  faut,  ainsi  qu'on  le  trouve  écrit 
dans  tous  les  livres.  Dans  des  chaussures  trop 
large,  on  est  mal  à  son  aise  et  on  peut  aussi 
se  blesser.  Les  femmes  surtout,  qui  ont  sou- 
vent la  cheville  faible,  peuvent  facilement  se 
donner  des  entorses.  Il  faut  porter  des  chaus- 
sures bien  adaptées  au  pied  et  dont  les  clous 
ne  ressortent  pas  à  l'intérieur. 

Les  chaussettes  de  laine  sont  à  recomman- 
der, hiver  comme  été,  pour  les  travailleurs  (1). 

L'exagération  de  la  sécrétion  sudorale,  in- 
supportable aux  mains,  l'est  encore  bien  da- 
vantage lorsqu'elle  siège  aux  pieds.  Cette 
affection  (hyperidrose  plantaire)  est  des  plus 
difficiles  à  guérir.  Voici  les  soins  hygiéniques 
que  conseille  le  docteur  Leredde  (2)  :  porter  des 
chaussures  légères,  en  étoffe  l'été,  mettre  sous 
la  plante  des  pieds  une  semelle  en  liège  ou  en 
toile  molle,  mais  épaisse,  porter  des  chaus- 
settes de  fil,  laver  à  l'eau  chaude  et  au  savon, 
poudrer  avec  la  poudre  de  talc. 


(1)  Toutes  ces  questions  sont  traitées  très  en  détail  dans 
mes  «  Notions  d'Hygiène  féminine  populaire  :  V Adoles- 
cente. »  Paulin  et  Gie,  éditeurs. 

(2)  Loco  citato.  Thérapeutique  des  Maladies  de  la  peau. 
Paris,  1904,  Masson  et  Gie,  éditeurs. 


CHAPITRE  VI 


Hygiène  du  cuir  chevelu.  —  La  calotte  du  nourrisson.  — 
Les  pellicules.  —  La  séborrhée  grasse.  —  L'alopécie  pi- 
tyrode.  —  Les  poux.  —  La  teigne  scolaire. 


En  ce  qui  concerne  l'hygiène  du  cuir  che- 
velu, je  me  limiterai  très  strictement  à  quelques 
mots  sur  lespellicules,  sur  quelques  parasites,  et 
sur  les  alopécies  et  la  calvitie.  D'aucuns  trou- 
veront que  c'est  trop  peu,  mais  ceux  qui  con- 
naissent la  question  jugeront  que  c'est  déjà 
beaucoup.  Ce  qui  me  préoccupe  surtout  dans 
le  rapide  exposé  de  ces  sujets  c'est  de  vulga- 
riser quelques  idées  justes  et  d'en  combattre 
autant  de  fausses.  Je  ne  saurais  m'astreindre  à 
décrire  ici  la  toilette  du  cuir  chevelu,  j'en  di- 
rais trop  peu,  et  ce  serait  inutile  et  banal,  ou 
trop  long,  et  cela  m'entraînerait  soit  à  entrer 
dans  des  détails  scientifiques  dépourvus  d'agré- 
ment, soit  à  disserter  comme  dans  un  salon  de 
coiffure.  Toutes  ces  extrémités  fourniraient  la 
matière  de  nouvelles  erreurs. 
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Chez  les  nourrissons  et  les  enfants,  jusqu'à 
l'âge  de  dix  à  onze  ans,  on  ne  trouve  pas  de 
pellicules  sur  le  cuir  chevelu,  mais  seulement 
des  croûtes  dont  les  deux  principales  espèces 
sont  :  la  calotte  du  nourrisson  et  la  gourme. 
Un  grand  nombre  de  femmes  considèrent  en- 
core ces  croûtes  comme  un  signe  de  santé  et  se 
gardent  bien  d'y  toucher.  Ceci  est  une  erreur 
absolue  fondée  sur  un  regrettable  préjugé.  Si 
la  «  calotte  du  nourrisson  »  n'offre  pas  d'incon- 
vénients, en  général,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  gourme.  Cette  dernière  est  une  maladie  con- 
tagieuse qui  peut  frapper  les  adultes  aussi  bien 
que  les  enfants.  Une  mère  de  famille  entendue 
doit  conduire  ses  enfants  au  médecin  s'ils  ont 
la  gourme  et  les  faire  traiter  jusqu'à  complète 
guérison. 

Les  pellicules  peuvent  commencer  à  appa- 
raître sur  la  tête  des  enfants  dès  Fâge  de 
10  ans  ;  comme  ils  ne  sont  pas  soignés,  le  plus 
souvent  ils  gardent  ces  pellicules  jusqu'au  mo- 
ment où  les  cheveux  commencent  à  tomber. 
Tant  que  les  pellicules  demeurent  sèches  et 
fines,  le  mal  n'est  pas  grand,  les  cheveux  ne 
tombent  pas.  Mais  cet  état  pelliculaire  (pityria- 
sis) se  complique  presque  toujours  d'un  état 
gras  du  cuir  chevelu  (séborrhée),  le  mé- 
lange   de  cette   graisse  du   cuir   chevelu   (se- 
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bum)  et  des  pellicules,  donne  lieu  à  l'appari- 
tion de  squames  épaisses  et  grasses.  A  partir 
de  ce  moment  les  cheveux  tombent.  La  chute 
des  cheveux  progresse  plus  ou  moins  rapide- 
ment suivant  les  sujets,  les  uns  sont  chauves  à 
20  ou  25  ans,  les  autres  à  50  seulement.  Dans 
le  public  on  dit  que  les  jeunes  chauves  sont  des 
arthritiques.  Il  faut  éviter  de  se  servir  de  cette 
épithète.  les  médecins  ne  sachant  eux-mêmes 
au  juste  ce  que  c'est  Tarthritis  ! 

Le  malade  consulte  parce  qu'il  s'aperçoit  que 
la  chute  de  ses  cheveux  ne  cesse  pas  et  aug- 
mente  à  chaque  automne  et  à  chaque  prin- 
temps (fait  d'ailleurs  normal  quand  cette  dépi- 
lation  est  très  modérée).  Souvent  le  médecin 
peut  arrêter  la  chute  des  cheveux  —  il  faut  en- 
viron trois  mois  pour  cela  —  mais  la  chevelure 
ne  reconquiérera  jamais  sa  luxuriance  primi- 
tive, parce  que  beaucoup  de  follicules  pilaires 
sont  morts.  Plus  souvent,  il  est  trop  tard,  et 
ni  le  médecin,  ni  les  charlatans  n'ont  le  pou- 
voir de  faire  pousser  une  nouvelle  cheve- 
lure. 

L'évolution  du  pityriasis  compliqué  de  ilux 
séborrhéique  varie  un  peu  chez  la  femme.  Mais 
je  n'entrerai  pas  dans  ces  détails.  Trop  de  no- 
tions accumulées  en  si  peu  de  lignes  augmen- 
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teraient  la  confusion  qui  règne  dans  les  esprits 
à  ce  sujet. 

Pour  guérir  à  coup  sûr,  il  faudrait  traiter  les 
pellicules  chez  Tenfant  et  la  séborrhée,  dès 
qu'elles  se  produisent.  Un  long  traitement  par- 
viendrait à  débarrasser  la  tête  des  pellicules  et 
à  prémunir  contre  une  trop  abondante  chute 
des  cheveux. 

Une  erreur  courante  consiste  à  passer  les 
cheveux  au  peigne  fin  pour  enlever  les  pelli- 
cules. Il  faut  savoir  que,  dans  ce  cas,  l'usage 
du  peigne  fin  est  absolument  néfaste  (surtout 
pour  les  femmes),  et  que  plus  et  mieux  et  plus 
énergiquement  on  passera  le  peigne  fin,  plus  et 
mieux  sûrement  on  provoquera  de  nouvelles  et 
toujours  plus  abondantes  poussées  pelliculaires. 
Quand  les  pellicules  ne  sont  pas  encore  deve- 
nues trop  grasses,  le  meilleur  moyen  de  s'en 
débarrasser  provisoirement  est  le  savonnage. 
Quand  elles  sont  devenues  grasses,  un  traite- 
ment médical  sérieux  est  nécessaire. 

Les  parasites  du  cuir  chevelu  les  plus  fré- 
quents en  France  et  à  Paris  sont  :  les  poux  et 
la  teigne  tondante  à  petites  spores  ou  teigne 
scolaire.  Je  laisserai  de  côté  les  autres  para- 
sites. Tout  le  monde  a  vu  et  connaît  les  poux 
et  leurs  œufs  ou  lentes,  mais  tout  le  monde  ne 
cherche  pas   à    s'en   débarrasser.   Il  n'est  pas 
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rare,  même  à  Paris,  de  rencontrer  des  mères 
de  famille  persuadées  que  les  poux  sont,  sur  la 
tête  des  enfants,  le  signe  d'une  excellente  santé, 
et  les  respectant  tout  comme  la  gourme.  Les 
poux  doivent  être  détruits,  ils  sont  des  para- 
sites et  peuvent  provoquer  des  désordres  gra- 
ves. J'ai  observé  un  énorme  abcès  du  cuir  che- 
velu compliqué  de  folliculitt  s  chez  un  patient 
qui  s'était  infecté  en  grattant  ses  poux.  Les 
Américains  donnent  le  nom  de  «  mal  des  vaga- 
bonds ))  à  la  pédiculose  généralisée  qui  amène 
des  troubles  généraux  graves. 

Je  n'indique  ici  aucun  traitement,  parce  que 
je  me  suis  interdit  de  parler  médecine  en  ces 
causeries,  et  surtout  parce  que  ce  traitement 
n'est  pas  uniforme,  mais  varie  suivant  Tàge  du 
sujet  ;  cependant  je  puis  dire  que  celui  par  le 
vinaigre  chaud,  additionné  de  sublimé  a  i  pour 
500  est  le  plus  pratique. 

La  teigne  scolaire  est  due  à  un  parasite  mi- 
croscopique. C'est  une  maladie  endémo-épidé- 
mique  fréquente  surtout  à  Paris  et  dont  l'ex- 
tension géograohique  se  fait  en  f>ance  à  peu 
près  suivant  la  direction  Paris-Strasbourg. 
On  en  trouve  aussi  beaucoup  à  Londres.  Il  y  a 
peu  de  temps  encore,  c'était  une  maladie  re- 
belle, pour  la  guérir  il  fallait  compter  dix-huit 
mois   à  trois   ans.  Le  traitement  était  souvent 
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difficile  et  le  succès  ne  couronnait  pas  toujours 
d'une  façon  parfaite  les  efforts  du  médecin.  Au- 
jourd'hui, grâce  à  la  merveilleuse  méthode  de 
traitement  due  au  docteur  Sabouraud  (de  l'hô- 
pital Saint-Louis),  toute  teigne  guérit  régu- 
lièrement en  trois  mois  au  plus.  Cette  mé- 
thode de  traitement  consiste  dans  une  applica- 
tion des  rayons  X.  Elle  est  généralement 
employée  maintenant  aussi  bien  dans  les  établis- 
sements médicaux  particuliers  que  dans  les 
hôpitaux  spéciaux.  Mais  elle  nécessite,  pour 
être  bien  maniée,  des  études  méticuleuses, 
absolument  médicales,  telles  que  son  applica- 
tion par  des  non-médecins  fait  courir  au  ma- 
lade les  plus  grands  risques.  Mes  confrères 
savent  que  je  n'exagère  rien. 

Je  vais  m'efforcer  maintenant  de  faire  com- 
prendre en  peu  de  mots  ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  alopécie  et  calvitie.  Il  y  a  des  alopé- 
cies, il  n'y  a  qu'une  calvitie. 

Il  y  a  alopécie  quand  sous  l'influence  d'une 
cause  morbide  variable  il  y  a  chute  des  che- 
veux sans  que  le  follicule  pilaire  soit  obliga- 
toirement frappé  de  mort.  L'alopécie  peut  por- 
ter sur  l'ensemble  du  cuir  chevelu  (syphilis, 
pityriasis,  etc.),  ou  sur  un  ou  des  points  limi- 
tés (teignes,  favus,  cicatrices).  La  plupart  des 
alopécies  ne  sont  que  temporaires  ;  il  en  est  une 
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toujours  définitive  c'est  celle  due  aux  cicatri- 
ces parce  que  les  follicules  pilaires  sont  dé- 
truits. 

On  dit  qu'il  y  a  calvitie  quand  la  chute  des 
cheveux  est  suivie  de  la  sclérose  du  follicule 
pilaire  —  ce  qui  équivaut  à  sa  mort  ;  la  calvi- 
tie est  localisée  au  sommet  de  la  tête  et  mar- 
che de  la  calotte  vers  le  toupet  qu  elle  respecte 
pendant  un  certain  temps.  Elle  est  toujours 
fonction  de  la  séborrhée  grasse  ;  elle  est  défini- 
tive. Elle  peut  présenter  des  rémissions  dans 
sa  marche,  surtout  chez  les  sujets  qui  se  soi- 
o\ient  continuellement,  et  lorsqu'il  y  a  encore 
des  follicules  pilaires  en  activité. 

Conséquences  pratiques  :  Les  alopécies  gué- 
rissent bien  en  général.  L'alopécie  due  au  })i- 
tyriasis  compliqué  de  flux  séborrhéique  est  la 
plus  rebelle  ;  moins  on  la  soigne,  plus  elle  s'ag- 
grave ;  à  un  moment  donné,  le  traitement  ne 
fait  plus  croître  que  quelques  poils  blonds  fri- 
sotants,  puis  il  ne  donne  plus  rien.  Les  faits 
présentés  de  cette  manière  simplifiée,  suffisent 
à  expliquer  les  succès  des  charlatans  et  de 
leurs  lotions  guérissant  la  calvitie.  Ils  ne  gué- 
rissent pas  en  réalité  la  calvitie,  mais  seule- 
men  l'alopécie,  mal  essentiellement  guéris- 
sable. On  a  jamais  vu  un  véritable  chauve, 
dont  les  follicules  pilaires  sont  sclérosés,  gué- 
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rir.  Pour  guérir  de  ces  maux  très  curables,  les 
patients  consulteraient,  avec  un  avantage  finan- 
cier appréciable,  les  médecins.  Il  faut  se  mé- 
fier des  vertus  hygiéniques  de  ces  lotions  capil- 
laires inventées  par  d'illustres  professeurs  in- 
connus que  Ton  trouve  dans  les  coins  de  toutes 
les  Expositions. 

Pour  terminer  ce  chapitre  j'y  ajouterai 
quelques  mots  sur  le  «  peau  grasse  ».  Ayant 
compris  ce  que  c'est  que  le  cheveu,  le  cuir 
chevelu  gras,  le  lecteur  comprendra  plus  aisé- 
ment ce  point  d'hygiène  cutanée,  si  j'en  parle 
immédiatement. 

On  entend  souvent  des  personnes  dire  qu'elles 
ont  la  peau  grasse.  Que  faut-il  entendre 
par  là?  Au  début  de  ce  livre,  j'ai  signalé  la 
présence  dans  la  peau  des  glandes  sébacées 
et  des  glandes  sudoripares.  Chez  beaucoup  de 
sujets,  les  glandes  sébacées  donnent  un  flux  de 
sébum  qui  se  répand  sur  la  peau  et  la  rend 
grasse  au  toucher  comme  à  la  vue.  En  réalité, 
au  point  de  vue  scientifique,  le  sébum  n'est 
pas  une  graisse,  pratiquement  il  faut  admet- 
tre cette  dénomination.  Nous  avons  vu  l'in- 
fluence de  cette  sécrétion  sur  le  cuir  chevelu. 
Elle  est  abondante  aussi  sur  le  visage,  le  mi- 
lieu de  la  poitrine  et  celui  du  dos,  parce  qu'en 
ces  régions  les  glandes  sont  plus  nombreuses 
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que  sur  le  reste  du  corps.  C'est  en  ces  régions 
qu'apparaissent  les  boutons  d'acné  juvénile 
vulgaire  ou  Teczéma  dit  séborrhéique.  Pour  les 
éviter  autant  que  possible,  il  faut  dégraisser 
ces  régions.  A  cet  effet,  on  emploiera  des  lo- 
tions d'eau  chaude  pendant  la  toilette,  des  lo- 
tions de  solutions  alcalines  ou  alcooliques. 

Chez  les  sujets  normaux,  la  sueur  est  excré- 
tée en  plus  ou  moins  grande  quantité,  suivant 
le  travail  effectué  et  la  température  ambiante. 
Chez  un  certain  nombre  de  gens,  la  sécrétion 
sudorale  est  exagérée,  elle  atteint  parfois  aux 
proportions  d'une  véritable  infirmité. 

Cette  exagération  de  la  sécrétion  sudorale 
(hypersécrétion),  peut  se  manifester  localement 
ou  généralement.  Localement,  elle  affecte 
chez  beaucoup  de  femmes  la  région  des  ais- 
selles, le  pli  sous-mammaire  ;  chez  les  sujets 
des  deux  sexes,  les  aines,  lorsque  le  ventre 
proémine  déjà  trop.  Dans  ces  plis  cutanés,  il 
se  produit  alors,  par  stagnation  de  la  sueur, 
de  la  macération,  de  la  rougeur,  de  l'intlam- 
mation,  du  suintement,  une  odeur  qui  peut 
devenir  fétide,  de  la  douleur,  en  un  mot  :  de 
rintertrigo.  Cette  affection  est  particulière- 
ment pénible  chez  les  individus  obèses  dont  les 
bourrelets  graisseux  sont  séparés  par  de  nom- 
breux plis. 

4 
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Dans  tous  ces  cas,  la  propreté  générale  du 
corps  doit  être  encore  plus  rigoureusement 
pratiquée  que  chez  les  individus  normaux.  Les 
plis  cutanés  seront  pansés  avec  soin,  par  une 
personne  ayant  des  mains  propres.  Le  plus 
souvent,  d'ailleurs,  ces  pansements  sont  extrê- 
mement simples.  Ils  consistent,  après  avoir 
lotionné  la  région  avec  une  solution  antisepti- 
que suffisamment  diluée  (coaltar,  sublimé),  à 
sécher  avec  exactitude  et  à  poudrer  avec  une 
poudre  inerte  (talc,  lycopode,  amidon).  D'au- 
tres fois,  on  emploiera  avec  succès  le  panse- 
ment au  coldcream  ;  mais  il  arrive  aussi  que 
Ton  doive  en  venir  à  des  moyens  plus  énergi- 
ques, sur  le  conseil  du  médecin. 


CHAPITRE  VII 


Hygiène  des  mu''jiieusep.  —  Une  digression.  —  Hygiène  de 
la  bouche  et  du  pharynx.  —  Sou  importance  dans  certai- 
nes maladies,  et  en  particulier  pendant  le  traitement  de 
la  syphilis.  —  Influence  néfaste  du  tabac. 


Du  domaine  de  la  peau  passons,  pour  un  mo- 
ment, à  celui  des  muqueuses.  L'hygiène  de  la 
bouche  est  encore  très  peu  pratiquée  chez  nous. 
Il  est  vrai  que  de  grands  progrès  ont  été  faits 
dans  ce  sens  et  que  beaucoup  plus  de  person- 
nes prennent  maintenant  soin  de  leur  bouche 
qu'il  n'y  en  avait  autrefois.  Mais  relativement 
à  la  masse  de  la  population,  ce  nombre  est  en- 
core très  minime.  De  plus,  il  y  a  —  ce  qui 
existait  à  un  moindre  degré  jadis  —  nombre 
de  gens  qui  praticpient  maladroitement  ces 
soins  d'hygiène,  employant  des  produits  nocifs 
et  écoutant  plus  volontiers  encore  à  ce  sujet  que 
pour  les  autres,  les  conseils  intéressés  d'une 
réclame  éhontée. 

Me  permettrai-je,    à   ce    propos,  une  digres- 
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sion?  Oui,  parce  qu  elle  pourrait  prendre  aussi 
bien  place  dans  n'importe  laquelle  de  ces 
pages.  Un  certain  nombre  de  gens  qui  font 
delà  réclame  pour  des  produits  hygiéniques  (!) 
ou  médicinaux,  s'intitulent  :  professeurs,  ou 
prétendent  que  leurs  produits  sont  recomman- 
dés par  :  Un  Tel,  professeur.  Si  le  public  se 
donnait  la  peine  de  connaître  le  corps  médical 
(parles  annuaires,  par  exemple),  il  saurait  que 
les  professeurs  de  Faculté  sont  en  très  petit 
nombre,  qu'ils  font  presque  toujours  suivre  leur 
titre  de  l'indication  de  la  Faculté  où  ils  ensei- 
gnent, que  les  réclamistes  s'ingénient  à  faire 
naître  la  confusion  dans  les  esprits,  en  créant 
des  noms  à  peu  près  semblables  quant  à  l'or- 
thographe, pareils  quant  à  la  prononciation  à 
ceux  des  véritables  professeurs,  que  lesdits  ré- 
clamistes découpent  et  enchâssent  habilement 
les  écrits  des  maîtres,  de  façonà  laisser  croire 
que  ceux-ci  ont  écrit  pour  leurs  produits.  Je 
possède  un  prospectus  fort  probant  à  cet  égard. 
Le  public  devrait  donc  se  méfier.  Le  Congrès 
pour  la  répression  de  V exercice  illégal  de  la 
médecine^  a  dénoncé  ce  genre  de  tromperie. 
C'est   une  question  d'hygiène  morale  (1). 


(1)  Ce  C40iigrès  qui  a  eu  lieu  Tan  dernier  a  été  roccasion 
de  bien  curieuses  révélations  sur  la  bêtise  du  public. 
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Mais  revenons  à  notre  point  de  départ.  Parmi 
toutes  les  causes  qui  déterminent  des  maladies 
de  la  bouche  et  des  dents,  celle  qui  agit  le  plus 
fréquemment  est  la  malpropreté  de  la  bouclie, 
l'accumulation  du  tartre.  Rien  ne  prépare 
mieux  la  carie  dentaire  avec  son  douloureux 
cortège.  Il  faut  se  faire  nettoyer  la  bouche  par 
un  dentiste  sérieux,  une  fois  chaque  année  ;  plus 
souvent  si  besoin  est.  Pour  Tentretien  de  Tétat 
de  propreté  des  dents,  on  se  servira  d'une 
brosse  à  dents  dure,  d'une  pâte,  ou  mieux  en- 
core de  savon  dentifrice.  Ces  deux  derniers  in- 
grédients coûtent,  encore  aujourd'hui,  assez 
cher  si  on  les  veut  de  bonne  qualité,  ne  conte- 
nant aucune  substance  capable  dabimer  l'émail 
protecteur  des  dents.  Il  importe  de  ne  jamais 
manquer  de  se  rincer  vigoureusement  la  bou- 
che après  chaque  repas,  avec  une  solution  lé- 
gèrement parfumée  et  antiseptique,  ou,  à  son 
défaut,  avec  de  Teau  bouillie  tiède.  Il  faudrait 
ne  pas  fumer,  messieurs  ;  ne  pas  manger  trop 
de  sucreries,  mesdames,  prescriptions  difliciles 
à  suivre,  n'est-ce  pas  ?  Il  faudrait  ne  pas  négli- 
ger de  se  faire  soigner  dès  qu'un  petit  point 
noir  apparaît  sur  une  dent.  N'oublions  pas  que 
la  fétidité  de  l'haleine  est  due  presque  toujours 
à  l'absence  de  soins  de  propreté  de  la  bouche 
et  des  dents. 
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C'est  au  moment  de  la  naissance  des  dents 
de  sagesse  que  l'hygiène  de  la  bouche  doit  être 
la  plus  stricte.  L'apparition  de  ces  dents  est 
souvent  cause  de  graves  désordres  qui  se  com- 
pliquent d'infection  quand  la  bouche  n'est  pas 
très  proprement  tenue. 

Le  fond  de  la  bouche,  la  gorge  doit  être  sou- 
vent gargarisée.  C'est  par  les  angines,  si  bé- 
nignes qu'elles  soient  en  apparence,  que  peu- 
vent s'introduire  dans  l'organisme  les  toxines 
des  nombreux  microbes  qui  pullulent  à  la  sur- 
face des  muqueuses  buccales.  Ceci  est,  du 
moins,  mon  opinion,  et  j'ai  déjà  écrit  ailleurs 
[Archives  de  thérapeutique^  n^  1,  1904),  dans 
un  article  fait  en  collaboration  avec  le  docteur 
E.  Vidal,  que  le  meilleur  moyen  d'éviter  le 
rhumatisme  articulaire  est  de  se  garder  con- 
tre les  angines. 

Dans  le  diabète,  l'albuminurie,  diverses  fiè- 
vres, divers  troubles  de  la  nutrition,  la  propreté 
habituelle  de  la  bouche  préserve  d'un  certain 
nombre  de  complications  ou  d'accidents,  tels 
que  le  muguet,  la  stomatite,  le  déchaussement 
des  dents,  etc. 

Dans  le  traitement  de  la  syphilis,  la  propreté 
rigoureuse  de  la  bouche  est  une  nécessité  ab- 
solue. Sans  elle,  le  malade  risque  la  stomatite 
mercurielle,  parfois  grave,    toujours  obligeant 
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à  suspendre  le  traitement,  pour  le  plus  grand 
dommage  du  malade. 

Il  serait  à  souhaiter  que  les  mères  de  famille 
apprissent  de  bonne  heure  à  leurs  enfants  à  se 
nettoyer  la  bouche.  Mais... 

Si  la  fumée  de  tabac  est  nuisible  à  la  bouche, 
l'embout  de  la  pipe  ou  du  fume-cigare  aux 
dents,  la  cigarette  et  le  cigare  tenus  par  les  lè- 
vres, sans  l'intermédiaire  d'un  fume  cigarette 
ou  cigare,  leur  sont  souvent  nuisibles.  Elles 
sont  une  cause  d'irritation  qui  se  traduit  par 
un  fendillement,  un  épaississement,  une  chute 
(desquamation)  des  lèvres  qui  devient  souvent 
chronique.  Cet  état  maladif  de  la  semi-mu- 
queuse des  lèvres  est  des  plus  disgracieux  et 
conduit  à  Teczéma.  J'ajouterai  que  le  tabac  n'est 
pas  seul  capable  de  provoquer  cet  eczéma.  Il 
en  est  de  même  de  cette  nosomanie,  très  répan- 
due aujourd'hui,  qui  consiste  à  se  mordre  les 
lèvres,  par  contenance  chez  les  timides,  par 
habitude  ou  imitation  chez  beaucoup  d'autres. 
La  desquamation  des  lèvres  est,  dans  ces  cas, 
grandement  favorisée  par  les  changements  de 
température,  principalement  lorsqu'ils  sont 
brusques. 

Cette  alfection  gênante  est  des  plus  difficile, 
à  guérir.  Elle  est  rebelle  aux  pommades.  Le 
premier  moyen  à  employer  pour  s'en  débarras- 
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ser  est  de  vouloir  ne  plus  mordre  ses  lèvres  et 
de  ne  plus  fumer. 

Le  contact  du  tabac  et  de  la  fumée  de  tabac 
peuvent  envenimer  les  gerçures,  écorchures, 
ulcérations  des  lèvres  et  de  la  bouche.  Chez 
les  syphilitiques  qui  ont  eu  des  lésions  bucca- 
les, ils  peuvent  provoquer  l'apparition,  sur  les 
cicatrices,  du  cancer  dit  «  des  fumeurs  )). 

Chez  l'homme,  la  lèvre  supérieure  est  sou- 
vent atteinte  de  sycosis  ;  la  moustache  tombe 
au  milieu,  l'aspect  après  guérison  est  bizarre 
ou  même  laid.  Cette  affection  anti-esthétique 
ne  guérit  jamais  de  soi-même  ;  la  cause  doit  en 
être  souvent  recherchée  dans  un  suintement  ou 
une  inflammation  intra-nasale. 

Je  rappellerai,  en  finissant,  que  l'herpès  ou 
bouton  de  fièvre  est  fréquent  aux  lèvres,  surtout 
chez  les  femmes,  avant  ou  après  leur  période 
menstruelle.  Cette  affection  est  bénigne  ;  mais 
lorsqu'elle  succède  à  un  mauvais  état  de  santé 
ou  à  un  léger  état  fébrile,  elle  est  contagieuse 
et  se  transmet  par  le  baiser. 

Je  m'arrête  ici  de  peur  de  passer  pour  un  dé- 
tracteur du  baiser.  Je  m'en  garderai  bien. 


Défense  des  organes  internes  contre  la  ma- 
ladie. 


CHAPITRE   VIII 


Poumon  et  tuberculose.  —  Pourquoi  il  faut  commencer 
cotte  étude  par  celle  du  poumou.  —  La  tuberculose.  — 
Le  bacille  de  Koch.  —  Les  crachats.  —  Inlluence  de 
l'éducation  hygiénique  individuelle.  —  Ses  difficultés. 
—  Les  crachoirs.  —  Le  lavage  des  ateliers.  —  La  lutte 
antituberculeuse  conduite  dans  le  Nord  par  Galmette, 
Verhaeghe  et  Wœhrel.  —  Le  premier  Congrès  interna- 
tional de  la  tuberculose  '^Paris,  1905  .  —  Ma  communi- 
cation en  collaboration  avec  Gh.  Woillot  :  la  Tuber- 
culose et   l'Hi/giène  des  Ateliers. 


Pas  plus  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre 
que  daus  ceux  qui  ont  précédé,  il  ne  faut  s'at- 
tendre à  trouver  des  recettes  médicales  ou  de 
faciles  descriptions  de  maladies.  Ce  genre  de 
littérature  vulgarisatrice  est  des  plus  dange- 
reux, et  si  je  pense  que  le  public  doit  être  ins- 
truit des  choses  de  Thygièue,  je  crois  aussi  que 
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des  apparences  de  science  jetées  dans  des  cer- 
veaux non  préparés  deviennent  toujours  la 
source  d'erreurs  et  de  préjugés  nouveaux.  Il 
convient  d'observer  une  certaine  hygiène  céré- 
brale. Je  ne  parlerai  des  maladies  des  organes 
internes  que  pour  indiquer  les  moyens  de  les 
éviter. 

Je  commencerai  par  étudier  l'hygiène  des 
poumons.  Les  maladies  de  l'appareil  respira- 
toire sont  peut-être  les  plus  fréquentes  de 
toutes.  Au  point  de  vue  social,  elles  paraissent 
être  celles  qui  font  le  plus  de  victimes,  et  c'est 
contre  l'une  d'elles  :  la  tuberculose  pulmo- 
naire que  se  liguent  aujourd'hui  tous  les  efforts. 
Je  ne  pourrai  donc  éviter  de  parler,  moi  aussi, 
tuberculose.  Il  semble  pourtant  que  beaucoup 
d'écrivains  plus  autorisés  que  moi  aient  épuisé 
le  sujet.  En  réalité,  il  faudra  en  parler  encore 
longtemps  avant  que  le  peuple  sache  profiter 
des  leçons  de  la  science. 

Ce  que  Ton  sait  communément  aujourd'hui, 
c'est  l'existence  du  bacille  tuberculeux  décou- 
vert par  Koch.  Des  affiches,  apposées  un  peu 
partout,  apprennent  aux  citoyens  que  ledit  mi- 
crobe est  surtout  mis  en  liberté  par  les  cra- 
chats et  les  poussières.  (La  crainte  du  bacille 
étant  le  commencement  de  la  prudence,  je  n'in- 
sisterai pas  sur  la  théorie  qui  soutient  que  ce 
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microbe  n'est  qu'une  bactérie  de  putréfaction  ; 
d'ailleurs^  le  fait  étant  prouvé,  la  tuberculose 
n'en  existerait  pas  moins.) 

Ce  que  Ton  sait  moins  ou  même  pas  du  tout, 
c'est  que  le  bacille  tuberculeux  ne  s'attaque  pas 
uniquement  à  nos  poumons.  Ces  derniers  sont 
l'endroit  de  notre  corps  où  il  se  loge  le  plus 
facilement,  mais  il  ne  respecte  aucun  des  autres 
organes.  On  le  trouve  dans  la  peau  où  il 
donne  lieu  à  plusieurs  aspects  cliniques,  en 
particulier  au  lupus  vulgaire,  dans  les  intestins 
(entérite  tuberculeuse),  dans  le  foie,  les  reins, 
dans  les  articulations  (tumeurs  blanches),  les 
os,  le  cerveau.  Souvent  il  envahit  plusieurs 
organes  en  même  temps.  J'en  ai  vu  encore  ré- 
cemment un  exemple  typique  à  l'autopsie  d'un 
sujet  chez  lequel  les  deux  poumons,  les  intes- 
tins, le  foie  et  le  cœur  portaient  de  graves  lé- 
sions. Le  poumon  est,  en  général,  la  première 
étape  de  l'infection  tuberculeuse.  Mais  cette 
dernière  peut  débuter  par  une  autre  voie  (ino- 
culation cutanée,  par  exemple).  Enfin,  contrai- 
rement à  une  opinion  encore  en  vogue  dans  le 
public,  la  tuberculose  existe  à  tous  les  âges  de 
la  vie. 

Le  crachat  (itant  lintcrniédiaiie  habituel  de 
la  transmission,  c'est  contre  hii  ({u'il  faut  se 
protéger.  De  là,  l'usage  des  crachoirs.  A  ce 
propos,  quelques  rétlexions. 


Je  crois,  pour  que  l'usage  des  crachoirs  se 
généralisât  et  devint  efficace,  qu'il  faudrait 
d'abord  faire,  sur  ce  point  spécial,  l'éducation 
des  masses  populaires.  Certes,  de  louables  es- 
sais ont  déjà  été  tentés,  mais  la  plus  grande 
partie  de  la  population  ne  doit  pas  encore  avoir 
compris  le  danger  des  crachats.  Pour  s'en 
assurer,  il  suffit  de  regarder  le  plancher  des 
wagons,  des  tramways,  des  salles  d'attente, 
du  Métropolitain,  etc.  L'éducation  populaire 
est  une  tâche  souvent  ingrate.  Il  faut  vaincre 
l'indifférence  et  la  mauvaise  volonté.  Il  n'est 
pas  aisé  de  faire  comprendre  aux  contempo- 
rains que  Ton  veut  les  instruire  dans  leur 
propre  intérêt. 

Cependant,  ici  el  là,  on  constate  des  pro- 
grès. Au  congrès  de  l'Hygiène  des  travailleurs 
et  des  ateliers  (29-30  octobre  1904),  une  des 
commissions  a  demandé  l'installation  dans  tous 
les  ateliers,  de  crachoirs  en  nombre  suffisant, 
d'affiches,  etc.  Elle  avait  même  ajouté  l'orga- 
nisation de  conférences  de  vulgarisation  !  L'in- 
tention est  bonne. 

Au  même  Congrès  on  a  fait  valoir,  à  ce 
propos,  l'impossibilité  pour  l'ouvrier  de  se  dé- 
ranger de  son  travail  pour  aller  cracher,  pré- 
textant la  réprimande  du  contremaître.  Mais  le 
contremaître  lui-même  ne  saurait-il  être  stylé 


à  cet  égard  ?  Quelqu'un  avait  demandé  :  «  que 
le  sol  des  ateliers  soit  dur  et  lavé  plusieurs  fois 
par  jour  avec  un  liquide  antiseptique».  Cette 
proposition  ne  saurait  être  acceptée,  selon  moi, 
parce  qu'elle  ne  porte  pas  en  soi  l'obligation 
d'être  propre  et  permet  de  continuer  à  cracher 
n'importe  où.  De  plus,  dans  l'intervalle  des 
lavages,  la  chaleur  aidant,  la  poussière  ne 
tarde  pas  à  se  former  de  nouveau.  Ainsi  que  je 
l'ai  rappelé  dans  la  même  séance,  cracher 
dans  son  mouchoir  est  encore  plus  dange- 
reux. 

Force  est  donc  d'en  revenir  aux  crachoirs. 
Ceux-ci  se  divisent  eu  deux  espèces  :  les  cra- 
choirs communs  ;  les  crachoirs  individuels. 

Les  crachoirs  communs  ne  devront  jamais 
être  garnis  d'une  couche  de  matière  pulvéru- 
lente quelconque  :  sable,  sciure,  mais  d'un 
liquide  antiseptique  :  Ils  ne  seront  pas  renver- 
sables,  leur  nettoyage  devra  être  facile  et  inof- 
fensif. De  bons  systèmes,  parmi  bien  d'autres, 
sont  ceux  employés  à  l'hôpital  Boucicaut,  à  la 
gare  du  Nord,  au  sanatorium  de  Bligny. 

Le  crachoir  individuel  de  poche  est,  à  tous 
points  de  vue,  préférable  au  mouchoir.  Il  a, 
malheureusement,  un  inconvénient.  Le  pres- 
crire, c'est  dire  au  malade  qu'il  est  tubercu- 
leux. Ainsi  que  je  l'ai  dit  à  ce  même  Congrès 
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cité  plus  haut,  et  que  je  Tai  écrit  au  docteur 
G.  Petit,  dans  le  référendum  qu'il  a  publié 
dans  la  Revue  Internationale  de  la  Tubercu- 
lose (no  12,  1904),  je  ne  suis  pas  d'avis  —  en 
général,  car  il  peut  y  avoir  des  malades  d'un 
moral  exceptionnellement  solide  —  de  déclarer 
au  malade  qu'il  est  tuberculeux.  Il  faut  faire 
son  instruction  hygiénique,  sans  prononcer  ce 
mot,  qui  TefFraierait.  Il  importe,  au  plus  haut 
point,  de  ménager  les  forces  morales  du  ma- 
lade. Mais  la  famille  doit  être  avisée  et  ins- 
truite de  la  conduite  à  tenir,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le  linge  et  le  blanchissage.  Je  me 
promets  de  consacrer  une  causerie  entière  à 
cette  question,  lorsque  j'en  serai  à  l'hygiène 
ménagère.  Dès  à  présent,  je  puis  signaler  les 
bons  résultats  obtenus  par  le  professeur  Gal- 
mette,  résultats  que  j'ai  pu  constater  à  Lille, 
en  juillet  1904.  On  lira  avec  profit,  à  ce 
sujet,  les  deux  brochures  de  MM.  Galmette, 
Verhaeghe  et  Wœhrel,  parues  en  1903  et  1904, 
sur  le  dispensaire  antituberculeux  Emile 
Roux. 

Au  mois  d'octobre  1905,  écrivais-je  dans 
V Aurore,  un  vaste  et  complet  enseignement  de 
la  tuberculose  sera  mis  à  la  portée  du  public. 
Je  veux  parler  du  Musée-Exposition  qui  sera 
annexé  au   prochain  Congrès  international   de 
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la  Tuberculose,  au  Grand-Palais.  Espérons  que 
la  curiosité  y  portera  la  foule  des  ignorants. 

Le  professeur  Letulle  m'ayant  investi  de 
fonctions  dans  la  quatrième  section  de  ce  Gon- 
grès_,  j'ai  pensé  aussitôt  à  y  convier  l'élément 
ouvrier  qui  avait  participé  au  Gongrès  du  mois 
d'octobre  dernier.  Sur  ma  proposition,  la  com- 
mission permanente  dudit  Gongrès  fera  faire 
par  une  délégation  une  communication  à  celui 
de  la  tuberculose.  Et  je  m'applaudis  beaucoup 
d'avoir  eu  cette  idée  d'enseignement  mutuel, 
car  ce  sera  un  heureux  exemple  que  d'entendre 
les  victimes  s'expliquer  avec  les  guérisseurs. 
Je  suis  convaincu  que  la  rencontre  ne  pourra 
produire  que  d'excellents  résultats,  de  même 
que  celle  qui  eut  lieu  l'an  passé  entre  ces  mêmes 
ouvriers  et  les  inspecteurs  du  travail. 

Je  crois  utile  de  reproduire  ci-dessous,  in  ex- 
tenso, la  communication  que  Gh.  Woillot  se- 
crétaire de  la  Fédération  française  des  indus- 
tries du  papier,  et  moi,  avons  présentée  au  nom 
de  la  Gommission  permanente  de  l'hygiène  des 
travailleurs  et  des  ateliers  —  devenue  par  la 
suite  notre  conseil  d'administration  —  au  Gon- 
grès de  la  tuberculose.  Et  ce,  à  un  double 
point  de  vue  : 

l'^  Parce  que  ce  que  nous  disions  est  de- 
meuré aussi  vrai  qu'il  y  a  un  an  et  plus,  et  par- 
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ce  que  cette  communication  a  obtenu  auprès 
de  l'assemblée  un  succès  assez  marqué,  malgré 
l'opposition  diplomatique  d'un  membre  du  bu- 
reau. Je  m'étais  refusé  à  le  croire  au  moment 
même,  mais  j'ai  bien  dû  le  reconnaître  depuis  ; 
2°  Parce  que  Ton  y  verra  ce  que  peuvent 
faire  les  ouvriers  —  de  vrais  ouvriers  travail- 
lant toute  la  journée  de  leurs  mains  —  peu- 
vent faire  lorsqu'ils  se  donnent  la  peine  de  tra- 
vailler les  questions  d'hygiène.  Pour  ma  part, 
je  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'au  cours  de  cette 
trop  courte  collaboration  je  n'ai  pas  cessé  d'ap- 
prendre une  foule  de  détails  intéressants.  En 
revanche,  je  crois  que  j'ai  été  utile  à  l'éduca- 
tion hygiénique  d'un  des  secrétaires  les  plus 
intelligents  du  parti  réformiste  de  la  Bourse  du 
Travail  de  Paris. 


Les  membres   de   la  Commission   permanente  des 
Congrès  de  l'hygiène  des  travailleurs  et  des  ateliers  (1) 


(1)  Noms  des  membres  délégués  :  Mlle  Blondelu,  membre 
du  Conseil  supérieur  du  Travail  ;  les  camarades  Woillot, 


ont  bien  voulu  nous  donner  mission  de  représenter  ici 
les  groupes  ouvriers  qui  ont  adhéré  à  nos  Congrès, 
parce  qu'ils  ont  vu  dans  cette  initiative  :  V  un  intérêt 
nouveau  pour  la  classe  ouvrière  à  formuler  ses  reven- 
dications en  matière  de  tuberculose  devant  une  assem- 
blée internationale  de  savants  ;  2"  parce  qu'ils  ont 
pensé  qu'à  cette  vaste  consultation  médico-sociale 
qu'est  le  Congrès,  les  malades  devaient  avant  tout 
être  entendus.  Or,  les  malades  sont  :  la  classe  ouvrière 
prise  dans  son  ensemble.  Posons  d'abord  quelques 
idées  générales  destinées  à  mieux  vous  faire  com- 
prendre notre  manière  d'envisager  la  question. 

Les  classes  aisées  paient  aussi  un  lourd  tribut  à  la 
tuberculose,  mais  ce  n'est  que  secondairement.  Elles 
sont  frappées  après  les  classes  pauvres.  Celles-ci,  géné- 
ralement en  état  de  moindre  résistance,  sont  frappées 
les  premières,  elles  constituent  le  foyer  principal  de 
la  contagion.  Partout,  l'ouvrier  affaibli,  diminué  dans 
sa  force  de  résistance  aux  intempéries  aussi  bien 
qu'aux  microbes,  par  la  fatigué,  le  surmenage,  les 
tourments  moraux,  la  mauvaise  nourriture,  consé- 
quence des  salaires  ridicules,  les  logements  insalubres, 
l'agglomération  excessive  des  habitants,  le  manque 
d'air  pur  et  respirable  aussi  bien  dans  la  ville  qu'à 
l'atelier,  la  recherche  des  boissons  excitantes  destinées 
à  ranimer  des  forces  défaillantes,  cet  ouvrier  offre  une 
proie  facile  aux  maladies  et  surtout  aux  maladies  con- 


sGcrétairc  do  la  Fédération  française  dos  Industries  du  Pa- 
pier ;  Bnat,  Millon,  jManoury,  membres  du  Conseil  supé- 
rieur du  Travail  ;  René  Martial,  docteur  en  médecine,  ré- 
dacteur on  chef  do  la  Revue  pratique  défi  maladies  cuta- 
nées, G.  Alfassa,  ingénioiir  civil. 
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tagieuses.  Sur  cet  homme  déprimé,  sur  cette  famille 
harassée  et  affamée,  le  microbe  s'implante  et  se  cul- 
tive facilement;  la  contagion  progresse  rapidement. 
La  tuberculose  est  donc,  à  juste  titre,  appelée  dans  nos 
corporations  :  le  mal  de  misère.  C'est  la  maladie  de  la 
classe  ouvrière. 

Au  lieu  de  considérer  la  tuberculose  comme  un  mal 
individuel,  il  importe  donc  de  l'envisager  comme  un 
mal  social.  Tel  est  notre  point  de  vue.  Tout  à  l'heure 
nous  verrons  de  même,  qu'il  faut  substituer  à  la  théra- 
peutique individuelle,  une  thérapeutique  sociale.  Nous 
dirons  comment. 


II 


Examinons  les  rapports  de  la  tuberculose  avec  l'hy- 
giène des  ateliers. 

Dans  nos  grandes  villes  surtout,  tout  local  quel  qu'il 
soit  peut  devenir  le  lieu  de  séjour  d'une  industrie.  Les 
ateliers  construits  spécialement  en  vue  du  métier  à  y 
exercer  sont  encore  l'exception,  et  même  là  les  fautes 
contre  l'hygiène  sont  encore  nombreuses.  Nous  allons 
essayer  d'énumérer  les  diverses  infractions  à  l'hygiène 
qui,  dans  les  ateliers,  peuvent  concourir  à  favoriser  la 
tuberculisation  des  individus  ou  même  à  la  causer  en- 
tièrement, en  prenant  des  exemples  tirés  des  docu- 
ments et  rapports  fournis  à  l'occasion  de  notre  pre- 
mier Congrès  en  1904  (1). 

(1)  Voir  à  ce  sujet  le  volume  du  compte  rendu  de  ce 
Congrès  publié  cette  même  année  par  les  soins  de  la  Gom- 
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Les  fenêtres,  existant  dans  les  locaux  devenus  ate- 
liers, se  trouvent,  pour  la  plupart,  obstruées  par  des 
établis,  et  les  vasistas  qui  existent  sont  tout  à  fait 
insuffisants  à  renouveler  l'air.  Dans  l'industrie  des  ins- 
truments de  précision  et  parties  similaires,  le  renou- 
vellement de  l'air  des  ateliers  pendant  les  heures  des 
repas,  prescrit  par  l'article  6  du  décret  du  10  mars 
1894,  n'est  jamais  effectué.  Ce  manque  d'aération  est 
d'autant  plus  funeste  que  dans  l'atelier  se  dégagent  les 
vapeurs  de  l'acide  azotique  employé  à  Toxydation,  ou 
de  l'acide  chlorhydrique  utilisé  pour  le  décapage  des 
pièces  à  souder. 

Le  mauvais  état  des  sols  et  des  planch«;rs,  leur  vé- 
tusté sont  à  signaler. 

Le  nettoyage  des  ateliers  mérite  une  mention  spé- 
ciale. 

L'article  premier  du  décret  du  10  mars  1894  prohibe 
le  nettoyage  pendant  les  heures  de  travail.  Cependant, 
fréquemment,  dans  les  petites  et  moyennes  maisons  le 
nettoyage  ne  se  fait  qu'en  présence  des  ouvriers;  des 
apprentis  non  stylés,  peu  attentifs  à  cause  de  leur  âge, 
son:  chargés  de  le  faire.  Ce  nettoyage  est  opéré  à  sec, 
les  poussières  volent  partout  et  sont  aspirées  par  tout 
le  personnel  présent.  Le  nettoyage  du  matin  est  fait  la 
plupart  du  temps  sans  ouvrir  les  fenêtres. 

A  ce  sujet  nous  citerons  le  premier  vœu  d'un  des 
rapporteurs  de  notre  Congrès  de  l'an  dernier,  le  cama- 
rade Chauvoteau  : 

((  Etablissement,  quelle  que  soit  la  situation  de  l'ate- 
lier, d'un  sol  ou  d'un  plancher  résistant  et  bien  nivelé, 

mission  pernianonto,  on  vente  à  la  lil)rairio  Maloine,  et  le 
questionnaire  élabore  par  le  docteur  Roué  Martial  en  1904, 
et  publié  par  la  niùme  Commission.  (V.  paj,'Os  220  et  suiv.) 
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par  conséquent  facile  à  nettoyer,  de  préférence  par 
voie  humide,  étant  bien  entendu  que  ces  opérations 
de  nettoyage  devront  toujours  avoir  lieu,  soit  le  matin 
une  heure  avant  le  travail,  soit  de  préférence  le  soir, 
une  fois  le  travail  terminé  et  les  ateliers  évacués. 

«  Interdiction  absolue  de  toute  opération  de  net- 
toyage effectuée  par  des  enfants  de  moins  de  18  ans.  » 

Dans  la  petite  métallurgie,  l'opération  du  tamisage 
est  des  plus  dangereuses.  Elle  consiste  à  réunir  toutes 
les  poussières  métalliques,  limailles,  etc.,  tombées  à 
terre  pendant  le  travail  et  à  les  tamiser  pour  en  retirer 
les  parties  revendables.  Or,  dans  ces  balayures,  il  y  a 
non  seulement  la  poudre  métallique,  mais  les  pous- 
sières de  toute  nature  et  les  crachats.  Car  les  ateliers 
où  existent  des  crachoirs  sont  de  rares  exceptions. 

Dans  les  coutelleries,  les  particules  dues  au  polis- 
sage, l'humidité  des  ateliers  prédisposent  les  travail- 
leurs à  la  contagion.  Nous  aurons  à  revenir  d'ailleurs 
sur  ce  point. 

L'absence  de  moyens  de  propreté  individuelle  est 
notée  pour  presque  toutes  les  corporations.  Le  plus 
souvent  un  seau  d'eau  placé  à  la  sortie  de  l'atelier  fait 
l'office  de  lavabo. 

Dans  d'autres  industries,  ce  sont  les  différences  de 
température  qui  sont  le  plus  préjudiciable  à  l'organe 
respiratoire  (scènes  des  théâtres  et  des  concerts,  ate- 
liers et  séchoirs  des  blanchisseurs,  des  repasseuses). 

Pour  les  blanchisseurs,  les  teinturiers,  il  y  a,  en 
outre,  contagion  directe  par  les  linges  et  vêtements 
souillés  à  nettoyer.  Souhaitons  à  cet  égard  que  le  dé- 
cret du  4  avril  1905,  obtenu  grâce  aux  efforts  de  l'un 
de  nous  (le  camarade  Bustillos),  soit  appliqué. 

Dans  ces  mêmes  professions,  les  apprentis  et  les 
femmes   sont  souvent  obligés  de   porter  des  charges 
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pesant  plus  du  double  de  ce  que  permet  la  loi.  La 
fatigue  qui  en  résulte  jointe  à  la  trop  longue  journée 
(12  heures)  sont  encore  favorables  à  la  tuberculisation. 

Les  ouvriers  en  cuirs  et  peaux  signalent  l'absence  du 
lavage  des  murs  et  du  sol,  la  non-réfection  des  enduits 
des  parois,  les  inconvénients  des  vapeurs  et  des  pous- 
sières chimiques,  les  dangers  pour  les  organes  de  la 
respiration  des  nuages  de  poils,  de  brins  de  laine,  etc. 

Les  intoxications  (chapeliers,  fourreurs,  fleuristes, 
plumassières,  etc..)  ne  sont-elles  pas  un  bon  moyen 
de  préparer  le  terrain  à  la  tuberculose? 

Chez  les  travailleurs  du  papier,  l'humidité,  les  pous- 
sières de  bois,  de  paille,  de  terre  ;  le  triage  des  chiffons 
et  des  papiers,  etc.,  sont  à  incriminer. 

Partout  le  manque  d'air  et  de  lumière,  partout  l'ex- 
trême froid  ou  la  chaleur  excessive,  l'humidité  ou  les 
poussières  peuvent  être  signalés. 

A  toutes  ces  causes  prédisposantes  à  la  tuberculose, 
il  faut  encore  ajouter  les  pncumokonioses,  qu'elles 
soient  dues  à  des  poussières  d'origine  végétale,  animale 
ou  minérale.  Et  ici,  il  faudrait  citer  un  si  grand  nom- 
bre de  professions  que  nous  préférons  vous  renvoyer 
aux  traités  de  pathologie  et  d'hygiène.  Il  en  est  de 
même  des  professions  où  les  ouvriers  respirent  des  va- 
peurs ou  des  gaz  caustiques  :  sulfureux,  nitreux,  etc. 

Enfin,  il  y  a  la  malpropreté  pure  et  simple  ;  nous 
sommes  en  mesure  de  signaler  aux  membres  du  Con- 
grès que  cette  question  intéresse,  tels  ateliers  parisiens 
qui  sont  tenus  dans  un  état  de  saleté  repoussant,  la 
saleté  augmentant  pour  les  ouvriers  les  chances  de 
tuberculisation  déjà  dues  aux  défectuosités  de  l'instal- 
lation. 

Chaque  jour,  par  suite  de  la  transformation  indus- 
trielle subie  en  bloc  par  les  métiers,  le  nombre  des  ou- 
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vriers  qui  s'entassent  dans  les  ateliers  augmente.  La 
capacité  des  ateliers  n'est  pas  augmentée  en  propor- 
tion, il  n'y  a  plus  le  cube  d'air  respirable,  l'encombre- 
ment est  une  nouvelle  cause  de  contagion. 

Peut-être  encore  Thomme,  seul,  pourrait-il  résister 
un  temps  assez  long,  même  placé  dans  ces  conditions, 
s'il  ne  fournissait  qu'un  travail  d'une  durée  normale; 
peut-être  la  classe  ouvrière  prise  en  masse  pourrait- 
elle  résister  à  la  tuberculose  si  la  femme  et  l'enfant 
demeuraient  loin  des  ateliers.  Mais  il  n'en  est  point 
ainsi.  Jour  et  nuit,  on  travaille,  l'homme,  la  femme, 
l'enfant,  tous  doivent  produire;  la  famille  tout  entière 
est  exposée  à  l'action  des  poussières  irritantes,  des  gaz 
délétères,  du  froid,  du  chaud.  Et  cela  pendant  des 
journées  de  douze  heures  et  même  dix-huit  heures  dans 
les  usines  à  feu  continu.  L'ouvrier  est  moins  ménagé 
qu'un  cheval,  moins  bien  entretenu  qu'une  machine. 
Cette  constatation  est  bien  faite  pour  le  révolter. 

A  la  dépression  causée  par  le  surmenage  physique, 
à  l'étiolement  dû  à  la  mauvaise  hygiène  des  ateliers, 
s'ajoutent  :  l'insalubrité  du  logement,  l'insuffisance  de 
la  nourriture,  la  falsification  des  denrées  consommées 
par  la  classe  ouvrière,  l'alcoolisme  consolateur,  et  les 
divertissements  de  qualité  plus  qu'inférieure.  Car,  nous 
voulons  bien  le  reconnaître,  quelques-uns  de  nous  n'ont 
point  un  caractère  suffisamment  solide  pour  supporter 
tant  de  misères  sans  en  chercher  l'oubli  dans  quelque 
distraction  plus  dangereuse  encore  pour  la  santé  que 
les  causes  de  maladie  que  nous  venons  d'énumérer. 
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III 


Au  mal  de  misère,  on  a  jusqu'à  présent  opposé  sur- 
tout des  remèdes  individuels,  et  depuis  peu  seulement 
des  remèdes  sociaux.  Quelle  est  la  valeur  des  uns  et 
des  autres  ?  Quels  sont  ceux  que  nous  proposons  ? 

C'est  un  axiome  en  médecine  que  la  multiplicité  des 
remèdes  est  une  preuve  de  l'inefflcacité  de  chacun 
d'eux.  Ni  le  goudron,  ni  la  créosote  et  ses  dérivés,  ni 
les  cacodylates,  ni  les  glycéro-phosphates,  ni  les  léci- 
thines,  ni  la  suralimentation  carnée  n'ont  eu  et  n'au- 
ront de  succès  constants.  Ici  et  là.  ils  triomphent  du 
mal  sur  des  sujets  choisis,  mais  ils  ne  guérissent  pas 
les  malades  en  série.  D'ailleurs,  on  les  emploie  pres- 
que toujours  trop  tard  ;  l'ouvrier  n'a  pas  le  loisir  de  se 
soigner  à  temps.  Quant  à  la  question  du  sérum,  elle 
est  encore  à  l'étude. 

Au  point  de  vue  individuel,  la  médecine  est  à  peu 
près  désarmée. 

Au  point  de  vue  social,  elle  a  entamé  la  lutte.  Mais 
tous  ses  moyens  sont  frappés  d'impuissance  parce  que, 
lorsqu'ils  sont  appliqués,  l'organisme  est  déjà  entré  très 
avant  en  déchéance,  ou  qu'ils  s'appliquent  à  un  petit 
nombre  de  cas.  Pour  prévenir  la  tuberculose  sociale- 
ment incurable,  il  faudrait  d'abord  renforcer  le  ter- 
rain, c'est-à-dire,  donner  au  travailleur  le  salaire  néces- 
saire à  l'entretien  de  sa  vie  et  à  celle  des  siens.  Aussi, 
les  résultats  que  vous  obtenez  avec  les  sanatoria,  les 
dispensaires  et  tout  l'armement  antituberculeux  ne 
seront-ils  jamais  que  partiels  et  seront-ils  incapables 
d'arrêter  la  progression  sociale  de  la  tuberculose. 
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Les  sanatoria  n'acceptent  —  afin  de  pouvoir  établir 
de  brillantes  statistiques  —  que  des  tuberculeux  au 
premier  degré,  c'est-à-dire  guérissables.  Que  devien- 
nent les  autres  ?  Et  même  si  l'Etat  intervenait  dans 
cette  question  des  sanatoria,  il  serait  arrêté  par  des 
considérations  budgétair^^s  :  un  malade  au  sanatorium 
coûte  plus  qu'à  l'hôpital,  et  les  hôpitaux  ne  sont  déjà 
pas  assez  grands  pour  recevoir  tous  les  malades. 

Les  dispensaires  s'efforcent  de  donner  aux  tubercu- 
leux une  bonne  éducation  hygiénique.  Il  faut  les  féli- 
citer hautement  de  cet  effort.  Mais  les  résultats  sont 
bien  minces,  et  vous  voyez  partout  que  l'on  continue  à 
cracher  sur  les  parquets  des  wagons,  des  salles  de  réu- 
nion, des  chambres  d'habitation,  etc. 

On  se  préoccupe,  en  ce  moment,  d'enrôler  la  Mutua- 
lité au  nombre  des  forces  antituberculeuses.  A  ce  pro- 
pos, nous  avouerons  que,  pas  plus  en  matière  de  mu- 
tualité qu'en  matière  de  coopération,  les  visites 
médicales  payées  au  mille  ne  nous  inspirent  con- 
fiance. Toutes  les  sociétés  qui  paient  ainsi  le  médecin 
sont  ;  ou  illogiques  ou  trop  pauvres.  Le  médecin  est 
comme  l'ouvrier,  il  ne  faut  pas  exiger  de  lui  un  tra- 
vail excessif,  car,  si  sa  conscience  l'empêche  de  faire 
du  ((  sabottage  »,  le  surmenage  l'entraîne  à  la  «  malfa- 
çon )>.  Quelles  protestations  ne  ferait  pas  entendre  le 
membre  de  ces  sociétés  auquel  on  donnerait  à  faire 
cinq  ou  six  fois  plus  d'ouvrage  dans  sa  journée  qu'il 
ne  peut.  Le  diagnostic  de  tuberculose  est  souvent  dé- 
licat au  début,  il  ne  saurait  être  fait  par  un  médecin 
pressé. 

Tous  ces  remèdes  sont  donc  illusoires.  Nous  voulons 
des  remèdes  sociaux,  préventifs  du  mal  ;  seuls  ils  sont 
capables  de  combattre  et  ruiner  le  fléau,  et  tant  que 
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nous  ne  les  aurons  pas  obtenus,  tous  les  moyens  pro- 
posés resteront  inefficaces. 

Ces  remèdes  sociaux  sont  contenus  dans  la  célèbre 
formule  des  3-8,  si  mal  connue,  tournée  si  souvent  en 
dérision  par  des  adversaires  qui  ne  veulent  pas  la  com- 
prendre, pas  plus  qu'ils  ne  sont  capables  de  saisir  que 
la  sauvegarde  de  l'intérêt  général  est  la  meilleure  pro- 
tection de  l'intérêt  particulier. 

Voici  en  quelques  mots  ce  que  veut  dire  cette  for- 
mule. La  durée  d'un  jour  est  divisée  en  trois  fractions 
égales  ainsi  réparties  :  8  heures  de  travail,  8  heures  de 
sommeil,  8  heures  de  liberté.  Nous  avons  rapporté, 
tout  à  rheure,  que  la  durée  des  journées  ouvrières  est 
encore,  dans  beaucoup  d'industries,  de  12  et  même  de 
18  heures  (usines  à  feu  continu).  On  nous  objectera 
qu'en  France  la  loi  du  30  mars  1900  a  fixé,  par  éche- 
lons, la  durée  de  la  journée  de  travail  à  10  heures. 

Nous  déclarons,  preuves  en  mains,  et  nous  défions 
quiconque  d'affirmer  le  contraire,  que  la  journée  de 
10  heures  n'existe  pas  en  fait.  Des  influences  succes- 
sives ont  fait  créer,  en  faveur  d'un  grand  nombre  d'in- 
dustries, des  dérogations.  Il  en  est  ainsi  dans  la  blan- 
chisserie, la  confiserie,  les  modes,  les  industries  sai- 
sonnières et  un  grand  nombre  des  corps  de  métiers 
groupés  sous  le  nom  de  «  petite  industrie  ».  Là  où  la 
dérogation  n'existe  pas,  on  viole  la  loi,  car,  d'une 
part,  les  peines  coercitives  n'existent  pas,  et  de  l'autre, 
la  jurisprudence  aboutit  régulièrement  à  la  négation 
de  la  loi. 

L'extension  de  la  loi  de  1900  à  tous  les  ouvriers,  qu'ils 
travaillent  ou  non  dans  des  ateliers  mixtes,  est  une  né- 
cessité hygiénique. 

Et  l'inspection  du  travail"?  nous  dira-t-on. 

Nous  sommes  aussi  bien  placés  que  M.  le  Directeur 
du  Travail,  au   Ministère,  pour  savoir  qu'elle  a  été 
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jusqu'à  ce  jour  impuissante  presque  partout,  insuffi- 
sante en  beaucoup  d'endroits.  Le  service  de  l'inspec- 
tion, malgré  d'heureuses  exceptions,  ne  saurait  assurer 
l'application  des  lois  en  ce  qui  concerne  l'hygiène  des 
ateliers,  exactement  comme  les  Commissions  a'hygiène 
demeurent  impuissantes  envers  les  propriétaires  de 
logements  insalubres.  Un  grand  nombre  d'inspecteurs 
du  travail,  venus  à  notre  Congrès,  Tan  dernier,  sont 
tombés  d'accord  avec  nous  à  ce  sujet,  et  réclament  avec 
nous  la  réforme  et  l'amélioration  de  l'Inspection  du 
Travail. 

Qu'on  ne  vienne  donc  plus  nous  dire  que  les  lois 
nous  protègent  ;  elles  sont  faussées  toujours  dans  leur 
application. 

Nous  réclamons  donc  la  journée  de  huit  heures.  Un 
ouvrier  non  surmené  fera  de  meilleure  besogne,  une 
journée  mesurée  assurera  la  disparition  du  chômage,  la 
fatigue  extrême  ne  sera  plus  une  cause  prédisposante 
de  la  tuberculose. 

Huit  heures  de  sommeil  viendront  réparer  les  forces 
perdues,  et,  sur  la  durée  de  ce  repos,  nous  sommes 
d'accord  avec  les  physiologistes. 

Avec  un  salaire  égal  à  celui  d'aujourd'hui,  nous 
pourrons  déjà  vivre  mieux  à  l'abri  de  la  contagion  ; 
mais  il  faudra  qu'il  soit  un  jour  prochain  surélevé 
si  l'on  veut  sincèrement  que  nous  puissions  nous 
nourrir  et  créer  ainsi  un  terrain  résistant  à  la  tubercu- 

loSCi 

Restent  les  huit  heures  de  liberté.  Ce  sont  elles  qui 
sont  le  plus  discutées.  Elles  sont  pourtant  tout  aussi 
légitimes  que  les  autres.  On  a  dit  que  si  la  classe  la- 
borieuse avait  ces  huit  heures  de  liberté,  elle  en  profi- 
terait pour  aller  au  cabaret,  pour  se  livrer  au  jeu  et  à 
la  débauche,  pour  développer  ses  vices  et  non  pas  ses 
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qualités.  Ce  jugement  est  injurieux.  Certes,  il  est  dif- 
ficile de  supprimer  du  jour  au  lendemain  les  passions 
dont  la  haute  société  nous  donne  l'exemple,  maia  avec 
un  peu  de  temps,  cette  transformation  n'est  pas  im- 
possible. 

En  Amérique,  en  Angleterre,  la  réduction  des 
heures  de  travail  n'a  pas  produit  ces  effets  que  l'on 
craignait.  Ces  huit  heures  de  liberté  permettront  au 
travailleur  d'habiter  dans  un  rayon  plus  éloigné  de 
l'usine  où  il  travaille,  et  par  conséquent  de  respirer  un 
air  plus  pur,  elles  permettront  au  père  et  à  la  mère  de 
connaître  leurs  enfants,  de  les  élever  suivant  les  prin- 
cipes d'une  saine  morale,  de  les  surveiller  de  telle 
façon  que  l'instruction  qu'ils  reçoivent  à  l'école  ne 
soit  pas  perdue,  de  les  nourrir  convenablement  par  des 
repas  préparés  dans  la  famille.  Ainsi  se  ferait  l'édu- 
cation ménagère,  au  sujet  de  laquelle  on  fait  quelque 
bruit  aujourd'hui.  C'est  même  seulement  ainsi  que 
cette  éducation  pourra  être  donnée. 

Aux  hommes  faits,  ces  huit  heures  de  liberté  per- 
mettraient de  compléter  leur  éducation  et  leur  instruc- 
tion, de  cultiver  leur  intelligence,  de  connaître  leur 
rôle  de  citoyen,  de  remplir  leur  devoirs  civiques  et 
syndicaux,  ainsi  qu'il  convient  que  tout  travailleur 
conscient  soit  en  état  de  le  faire.  Ainsi  l'ouvrier  pren- 
drait une  part  directe  et  réelle  au  gouvernement  du 
pays,  et  la  société  tout  entière  n'y  perdrait  rien,  au 
contraire.  Enfin,  toute  la  famille  aurait  le  temps  de  se 
livrer  aux  pratiques  de  l'hygiène. 

Ne  voyez-vous  pas  maintenant  que,  sans  cette  ré- 
forme fondamentale  des  trois-huit,  toute  lutte  contre 
la  maladie  en  général,  contre  la  tuberculose  en  parti- 
culier, sera  sans  profits,  parce  que  le  terrain  restera 
toujours  prédisposé. 
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Et  d'ailleurs,  nous  allons  vous  montrer,  pour  termi- 
ner, que  nos  desiderata  concordent  merveilleusement 
avec  les  tendances  modernes  de  la  thérapeutique  anti- 
tuberculeuse. Que  proposez-vous  au  tuberculeux  que 
vous  voulez  guérir  :  la  cure  d'air,  la  cure  de  repos,  la 
cure  de  suralimentation.  Reportons  ces  notions  à  l'en- 
semble des  travailleurs.  La  cure  d'air  est  comprise 
dans  l'habitation  au  loin  de  l'usine  et  les  huit  heures 
de  liberté,  la  cure  de  repos  dans  les  huit  heures  de  som- 
meil, quant  à  la  suralimentation  elle  est  représentée 
par  l'alimentation  normale  que  pourra  se  donner  la 
famille,  qui  d'une  part  gagnera  assez  pour  se  nourrir, 
et  de  l'autre,  pourra  préparer  elle-même  ses  repas. 

Au  point  de  vue  spécial  de  l'hygiène  des  ateliers  en- 
visagée dans  ses  rapports  avec  la  tuberculose,  les  amé- 
liorations nécessaires  devraient  être  ordonnées  par  le 
service  réorganisé  de  l'Inspection  du  Travail. 

Voilà  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique  sociales 
opposées  à  un  mal  social.  C'est  ce  que  nous  voulions 
surtout  vous  faire  entendre. 


CHAPITRE  IX 


La  tuberculose  , suite).  —  Sanatoria  et  dispensaires.  — 
Espaces  libres  et  jardins  ouvriers.  —  Surmenage  physique 
et  intellectuel.  —  Apprendre  à  respirer.  —  Gymnastique 
respiratoire  à  l'air  libre.  —  La  fumée  de  tabac.  —  Les 
sports  contre  le  cabaret.  —  La  mutualité  et  la  tuberculose. 
—  Les  mutualistes  sont  mal  soignés. 


Il  est  à  propos  de  la  tuberculose,  une  ques- 
tion qui  intéresse  le  public  et  passionne  le 
corps  médical  jusqu^au  point  de  diviser  ce 
dernier  en  deux  camps  ;  c'est  celle  des  sanato- 
ria. Je  n'aurai  pas  la  prétention  de  la  traiter  à 
fond  au  cours  de  ce  chapitre,  elle  exigerait 
de  longs  développements.  Les  partisans  des 
sanatoria  comptent  parmi  eux  un  grand  nombre 
des  plus  illustres  de  nos  médecins  contempo- 
rains et  des  autorités  médicales  les  plus  com- 
pétentes en  matière  de  tuberculose  et  d'hygiène. 
Cette  circonstance  suffirait  à  prouver  que  la 
question  des  sanatoria  ne  doit  pas  être  traitée 
à  la  légère  et  qu'il  existe  en  faveur  des  sana- 
toria un  certain  nombre  d'arguments  sérieux. 
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Cependant,  les  sanatoria  ont  aussi  leurs  dé- 
tracteurs^ et,  sans  vouloir  prendre  parti  pour 
ceux-ci,  je  me  demande  si  les  sanatoria  antitu- 
berculeux ont  bien  Futilité  et  l'efficacité  que 
l'on  veut  leur  attribuer  dans  la  lutte  contre  la 
tuberculose.  Si  le  sanatorium  constitue  pour  la 
classe  riche  (peu  nombreuse)  un  excellent  moyen 
de  traitement,  a-t-il  la  même  valeur  pour  la 
classe  pauvre  (très  nombreuse)  ?  Je  demande 
la  permission  d'en  douter. 

Beaucoup  d'objections  peuvent  être  faites  à 
la  théorie  du  sanatorium.  Je  m'arrêterai  à 
celle-ci  seulement,  à  savoir  :  que  le  sanatorium 
n'est  bon  que  pour  les  tuberculeux  guérissa- 
bles. Il  est,  en  effet,  de  notoriété  médicale  que, 
pas  plus  que  les  autres  remèdes  de  la  théra- 
peutique antituberculeuse,  le  sanatorium  ne 
guérit  les  tuberculeux  pulmonaires  ayant  at- 
teint le  troisième  degré,  et  qu'il  est  loin  de 
guérir  toujours  ceux  qui  sont  parvenus  au  deu- 
xième. Il  n'est  donc  utile  que  pour  les  tuber- 
culeux au  premier  degré,  c'est-à-dire,  pour  des 
malades  que  l'on  peut  également  guérir  par 
d'autres  moyens,  lorsquils  peuvent  se  faire 
soigner. 

Or,  que  se  passe-t-il  à  ce  sujet  dans  le  peu- 
ple ?  L'individu  atteint  de  tuberculose  au  début 
ne  consulte  pas,    soit   qu'il  ne   s'en   aperçoive 
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pas,  soit  qu'il  souffre  peu,  ce  qui  est  habituel, 
soit  encore  par  négligence.  Quand  il  consulte, 
c'est  qu'il  ne  peut  plus  travailler,  et,  à  ce  mo- 
ment, le  plus  souvent,  la  maladie  est  trop  avan- 
cée pour  être  curable.  Toutes  les  recomman- 
dations ne  prévaudront  pas  contre  ce  fait  que  : 
lorsqu'un  homme  ou  une  mère  de  famille  sent 
que  ses  enfants  ne  mangeront  pas  s'il  n'apporte 
pas  son  salaire  quotidien,  cet  homme  ou  cette 
mère  travaillera  tant  qu'il  pourra,  jusqu'à 
bout  de  souffle.  En  admettant  qu'il  entre  en 
temps  voulu,  au  sanatorium,  qui  nourrira  sa 
famille  pendant  plusieurs  mois  ou  un  an  ?  A 
coup  sûr,  ni  les  œuvres  de  charité,  ni  celles 
d'assistance,  car  elles  sont  incapables  de  don- 
ner à  des  familles  si  nombreuses,  des  sommes 
suffisantes.  Le  travailleur  marche  donc  aussi 
longtemps  que  possible  et  retarde  le  plus  qu'il 
peut  la  misère  des  siens  ;  quand  il  entre  au  sa- 
natorium ou  à  l'hôpital,  il  est  trop  tard!  En 
l'état  actuel  des  choses,  le  sanatorium  n'est 
donc  bienfaisant  que  pour  un  très  petit  nombre 
de  victimes  de  la  tuberculose,  et  nous  conti- 
nuons à  tourner  dans  un  cercle  vicieux.  Les 
malades  du  deuxième  et  du  troisième  degré, 
ignorant  le  plus  souvent  les  prescriptions  de 
l'hygiène,  contaminent  leur  famille,  les  voisins, 
la  maison  et  les  générations    s'infectent   l'une 
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après  l'autre, travaillant  et  se  cachectisant  àtour 
de  rôle. 

A  mon  avis,  pour  lutter  efficacement  contre 
la  tuberculose,  il  faut  partir  de  cette  notion 
capitale,  que  la  tuberculose  est  une  maladie 
sociale  moderne.  Elle  n'est  d'ailleurs  pas  la 
seule  et  la  paralysie  générale,  le  tabès,  etc., 
doivent  être  envisagés  aussi  de  la  même  ma- 
nière. 

On  sait  que  la  tuberculose  s'est  étendue  dans 
nos  pays  au  fur  et  à  mesure  que  la  vie,  d'agri- 
cole qu'elle  était,  devenait  plus  industrielle,  que 
les  populations  au  lieu  d'être  réparties  sur  tout 
le  territoire,  se  concentraient  et  se  tassaient 
davantage  dans  les  centres  industriels  et  com- 
merciaux. En  réalité,  on  peut  dire  que  la  tuber- 
culose est  née  avec  les  grandes  agglomérations 
humaines,  lesquelles  ont  créé  des  conditions 
d'habitation,  d'aération,  de  travail,  de  nourri- 
ture absolument  néfastes  pour  l'individu  comme 
pour  la  collectivité.  Tous  sont  devenus  vulné- 
rables au  microbe,  alors  qu'ils  ne  l'étaient  pas 
avant.  Les  plus  vulnérables  sont  naturellement 
les  plus  pauvres,  les  plus  mal  nourris  —  or  ils 
sont  en  même  temps  ceux  qui  travaillent  le 
plus.  La  tuberculose  est  donc  bien  un  mal  so- 
cial, le  «  mal  de  misère  »  comme  l'ont  appelé 
justement  les  ouvriers. 
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Pour  chasser  la  tuberculose,  pour  guérir  les 
tuberculeux,  il  convient,  avant  tout,  de  placer 
le  peuple  dans  d'autres  conditions  de  vie.  Il 
faut  lui  donner  :  de  Vaii\  de  la  lumière,  de 
V espace  —  toutes  choses  qu'il  possédait  comme 
paj^san  et  ne  possède  plus  comme  ouvrier. 

M.  le  professeur  LetuUe  s'est  fait  le  cham- 
pion éloquent  de  la  conservation  des  espaces 
libres  dans  Paris.  Je  souhaite  que  ses  idées  se 
propagent  et  que  l'on  donne  à  la  classe  pauvre 
la  place  qui  lui  revient,  les  jardins  dont  elle  a 
besoin  et  surtout  les  maisons  qu'il  lui  faut  pour 
vivre.  Je  ne  fais  pas  allusion  à  la  «  maison 
ouvrière  »  qui  coûte  encore  beaucoup  trop  cher 
pour  que,  jamais  ouvrier,  employé  ou  même  ar- 
tisan des  professions  réputées  libérales,  puisse 
se  la  payer. 

Cependant,  je  crois  que  Ton  aura  beaucoup 
fait  contre  la  tuberculose,  quand  on  aura  appris 
les  règles  de  l'hygiène  à  MM.  les  architectes, 
et  obligé  —  de  force  si  besoin  est  —  les  pro- 
priétaires a  construire  des  maisons  habitables. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  im- 
meubles de  la  classe  aisée  soient  confortables. 
Voyez  plutôt  ce  que  sont  les  chambres  des  do- 
mestiques et  les  loges  des  concierges.  Là,  pas 
d'hygiène  possible. 

Une  seule  condition  est  à  exiger  des  habi- 
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tants  des  futures  maisons  hygiéniques  :  la 
propreté  personnelle  la  plus  rigoureuse  et  l'hy- 
giène ménagère  la  plus  sévère. 

En  ce  moment,  cembien  de  propriétaires  se- 
raient poursuivis  par  les  commissions  d'hy- 
giène de  nos  arrondissements  parisiens,  si 
celles-ci  faisaient  leur  devoir!  Mais,  que  vou- 
lez-vous, beaucoup  de  leurs  membres  sont  pro- 
priétaires... 

En  outre,  pour  que  le  peuple  ne  se  tubercu- 
lise  plus,  il  faudrait  qu'il  soit  moins  fatigué, 
moins  surmené  par  le  travail,  que  les  gens 
dans  une  situation  médiocre  ne  soient  plus  écra- 
sés d'impôts,  ni  de  toutes  les  lourdes  charges 
qui  leur  interdisent  de  se  reposer;  il  faudrait 
aussi  supprimer  les  bars,  assommoirs,  bistros, 
débits  de  vins,  cafés  et  distillateurs,  qui,  pour 
faire  leur  fortune,  n'hésitent  pas  à  empoisonner 
toute  une  race.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  les 
palmes  académiques  pourtant,  et  les  plus  cé- 
lèbres la  Légion  d'honneur  !  Tout  comme  les 
médecins  qui  les  combattent. 

A  la  tuberculose,  mal  social,  il  faut  opposer 
des  remèdes  d'ordre  social.  Et  je  crois  que  les 
véritables  moyens  de  lutter  avantageusement 
contre  elle,  sont  :  que  l'ouvrier  gagne  suffi- 
samment pour  se  nourrir,  que  la  journée  de 
travail  soit  réduite   à  huit    heures  ;    que  Ton 
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crée  dans  les  villes  des  jardins  et   des  parcs, 
que  les  propriétaires  soient  obligés  à  construire 
des  maisons  hygiéniques,  que  l'alcoolisme  dis-  / 
paraisse. 


Je  me  suis  laissé  entraîner  à  sortir  un  peu 
des  questions  purement  hygiéniques  et,  pres- 
que malgi'é  moi,  j'ai  effleuré  des  questions  de 
médecine  sociale.  On  voudra  bien  m'en  excu- 
ser, je  pense.  La  délimitation  entre  les  choses 
de  la  médecine  et  celles  de  l'hygiène  n'est  pas 
toujours  des  plus  nettes  et  telle  question  d'hy- 
giène implique  fréquemment  de  traiter  plus  ou 
moins  un  sujet  médical.  Et  puis,  ces  sujets 
sont  si...  passionnants  ! 

Aux  causes  sociales  de  la  tuberculose  : 
surmenage  physique  et  intellectuel  de  la  popu- 
lation, insuffisance  de  la  nourriture^  du  cube 
d'air  dans  les  logements  et  les  ateliers,  alcoo- 
lisme —  auxquelles  j'adjoindrai  la  déchéance 
morale  —  s'ajoutent  des  causes  personnelles, 
individuelles  répotidant  :  les  unes  à  des  défauts 
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de  l'éducation  physique,  les  autres  à  des  fautes 
dans  l'éducation  morale. 

Au  point  de  vue  physique,  il  est  un  fait  d'ob- 
servation journalière  pour  les  médecins^  c'est 
que  la  plupart  des  enfants  et  des  gens  adultes 
ne  savent  pas  respirer.  Lorsque,  examinant  un 
malade,  nous  lui  commandons  de  respirer  lar- 
gement, neuf  fois  sur  dix,  le  sujet  retient  son 
souffle,  contracte  ses  muscles  quand  il  faudrait 
les  relâcher,  altère  son  rythme  respiratoire  de 
telle  façon  que,  si  l'examen  est  un  peu  rapide 
pour  une  cause  quelconque,  nous  sommes  ex- 
posés à  interpréter  des  signes  faux  fournis  par 
rauscultation.  Ce  n'est  pas  Témotion  qui  trou- 
ble la  respiration  de  l'individu  examiné,  car, 
lorsqu'elle  existe,  elle  se  calme  et  cesse  aubout 
de  quelques  instants,  tandis  que  la  respiration 
demeure  défectueuse.  Un  grand  nombre  d'in- 
dividus respirent  ordinairement  mal  ;  pour  les 
femmes,  on  peut  accuser  sans  crainte  de  se 
tromper,  le  corset  ;  chez  les  hommes,  une 
ceinture  opère  souvent  une  striction  du  tronc, 
une  courroie  abat  une  épaule  ;  le  séjour  à  l'air 
confiné  peut  aussi  altérer  le  rythme  respira- 
toire en  provoquant  certaines  réactions  de  dé- 
fense pulmonaire  ;  enfin,  il  y  a  les  attitudes 
vicieuses  professionnelles  et  les  habitudes  vi- 
cieuses dans  le  maintien,  l'insuffisance  de  déve- 


loppement  des  muscles  du  tronc,  du  thorax,  des 
épaules  et  des  bras.  Tous  ces  groupes  muscu- 
laires sont  plus  ou  moins  nécessaires  à  la  res- 
piration normale. 

Pour  remédier  à  toutes  ces  causes,  il  existe 
un  excellent  moyen,  déjà  connu,  mais  insuffi- 
samment employé  et  très  souvent  faussé  dans 
son  application.  Je  veux  parler  des  mouvements 
d'assouplissement  que  les  instituteurs  font 
faire  aux  enfants  dans  les  écoles,  et  les  ins- 
tructeurs aux  recrues,  dans  les  casernes. 

Bien  qu'ayant  certainement,  au  début,  été 
prescrits  d'une  manière  empirique  et  dans  un 
but  purement  gymnastique,  ces  simples  mou- 
vements d'assouplissement,  bien  exécutés,  sans 
haltères  mais  avec  une  certaine  énergie,  sont 
un  excellent  exercice  respiratoire.  Il  en  est 
de  même  —  soit  dit  en  passant  —  de  la  mar- 
che. 

Toutefois,  leur  excellence  n'est  réelle  que  s'ils 
sont  pratiqués  à  Vair  libre.  Cette  condition  est 
capitale. 

Par  le  fait  de  la  suractivité  musculaire  susci- 
tée par  Texercice,  le  rythme  respiratoire  est 
accéléré,  l'oxygénation  des  globules  rouges  du 
sang  se  fait  plus  rapidement  dans  les  alvéoles 
pulmonaires.  Mais,  en  même  temps,  il  se  ré- 
pand aussi  dans  la  salle  de  gymnastique,  une 
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quantité  plus  grande  d'acide  carbonique  expiré. 
Au  bout  d'un  temps  donné,  l'air  ambiant  con- 
tiendra une  proportion  de  Co^  beaucoup  trop 
élevée  pour  le  cube  d'air  total.  Cette  propor- 
tion sera  d'autant  plus  exagérée  que  le  nombre 
des  enfants  ou  des  personnes  s'exerçant  sera 
plus  grand.  H  y  a  souvent  des  classes  de  trente 
élèves  et  plus,  faisant  ainsi  Fexercice.  Au  bout 
d'un  temps  très  limité  les  sujets  ne  respirent 
plus  qu'un  air  vicié,  d'autant  plus  dangereux 
que  leurs  poumons  fonctionnent  plus  rapide- 
ment. 

Il  existe  dans  les  salles  où  l'on  se  livre  aux 
exercices  physiques  une  odeur  spéciale  qui 
choque  ceux  qui  ne  pénètrent  là  que  rarement  : 
celle  de  l'air  confiné  mélangée  à  celle  de  la 
sueur.  Car,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  circu- 
lation de  l'air,  même  dans  une  salle  haute  de 
plafond,  se  fasse  vite,  et,  d'autre  part,  la  ven- 
tilation est  difficile  à  établir,  à  cause  des  re- 
froidissements possibles. 

En  plein  air,  au  contraire,  l'atmosphère  est 
constamment  renouvelée.  Pour  éviter  les  refroi- 
dissements il  suffirait  de  jeter  un  paletot  sur 
ses  épaules  pendant  les  pauses.  Le  plein  air 
dans  l'exercice  a  d'autant  plus  d'importance 
que  nous  connaissons  l'influence  de  la  composi- 
tion de  l'air,    non  seulement  sur  la  vie  de   la 
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cellule  sanguine,  mais  aussi  sur  celle  de  la  cel- 
lule musculaire,  pour  ne  parler  que  de  celle-là, 
surtout  lorsqu'elle  est  en  activité. 

Quelques  exercices  d'assouplissement  en  se 
levant  le  matin  sont  fort  utiles.  Malheureuse- 
ment, il  est  impossible  de  les  pratiquer  à  Paris, 
en  plein  air,  dans  la  rue.  Vous  voyez  d'ici  le 
coup  d'œil  !  Mais  on  pourrait  en  faire  quelques- 
uns  le  dimanche .  Pour  les  gens  pourvus  d'un 
métier  sédentaire,  une  bonne  marche  à  pied 
vaudrait  cent  fois  mieux  qu'une  excursion  à 
bicyclette. 

En  tout  cas,  il  convient  d'enseigner  aux  en- 
fants la  mécanique  essentielle  delà  respiration, 
et  de  corriger  leur  rythme  respiratoire,  sou- 
vent défectueux  par  instinct. 

Cette  éducation  physique  devrait  être  donnée 
par  les  instituteurs,  sous  la  direction  des  méde- 
cins des  écoles. 

Au  point  de  vue  moral,  il  faudrait  rappeler 
aux  enfants  comme  aux  hommes,  qu'on  ne  doit 
pas  faire  à  autrui  ce  que  Ton  ne  voudrait  pas 
qui  vous  fût  fait  à  vous-même.  Il  faudrait  en- 
seigner à  l'enfant,  à  l'apprenti,  à  ne  pas  cra- 
cher sur  les  planchers  des  ateliers,  des  cham- 
bres d'habitation,  etc.  ;  à  ne  pas  fumer,  la 
fumée  de  tabac  ((  ne  tue  pas  le  microbe  »,  con- 
trairement au  préjugé  populaire,  mais  lui  pré- 
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pare  le  terrain  ;  de  plus  elle  irrite  les  bronches 
de  voisins  peut-être  malades  ;  elle  empeste 
l'atmosphère  et  la  rend  irrespirable  pour  les 
femmes.  L'hygiène  et  la  galanterie  s'accordent 
sur  ce  point.  On  devrait  lui  apprendre  com- 
ment on  aère  un  atelier,  comment  on  balaye 
sans  répandre  partout  des  nuages  de  poussière, 
en  un  mot,  toutes  choses  qui  nuisent  à  la  santé 
de  son  camarade  comme  à  la  sienne. 

L'initiative  privée  a  déjà  fait  des  tentatives 
d'enseignement  de  ce  genre.  Les  enfants  de 
classes  relativement  aisées  en  profitent  sur- 
tout. Les  autres  n'ont  pas  le  temps  d'aller  écou- 
ter ces  leçons,  ou  bien  ne  le  veulent  pas.  Il  y  a 
en  effet,  à  l'égard  de  ces  questions,  chez  beau- 
coup de  gens,  et  surtout  de  jeunes  gens,  une 
coupable  indifférence.  Pour  beaucoup  de  «  gos- 
ses »  de  15  à  16  ans,  l'attrait  d  une  représen- 
tation stupide  de  café-concert  avec  absinthe  est 
plus  grand  qu'une  journée  de  sport  à  la  cam- 
pagne ou  une  utile  leçon  de  choses.  Cepen- 
dant, la  dépense  est  souvent  plus  élevée  dans 
le  premier  cas.  Elle  est  toujours  dange- 
reuse. 
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Une  très  grave  question  a  été  soulevée  au 
congrès  de  la  très  active  et  entreprenante  Al- 
liance d'hygiène  sociale,  tenu  à  Montpellier, 
durant  le  mois  de  mai  1905.  A  propos  de  tuber- 
culose, l'Alliance  a  conjuré  la  mutualité  à 
laquelle  elle  parait  étroitement  liée,  d'entrer 
dans  la  lutte  antituberculeuse,  d'une  manière 
effective. 

La  lutte  antituberculeuse  est  un  sujet  propre 
à  de  longs  développements,  et  telle  qu'elle  est 
entreprise  actuellement  mériterait  de  nombreu- 
ses critiques.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  les  expo- 
ser ici.  Mais,  il  y  a  lieu  de  formuler,  dès  main- 
tenant, quelques  remarques  au  sujet  du  nou- 
vel effort  que  l'on  demande  à  la  mutualité, Car, 
elle  s'y  engagera  certainement,  lorsqu'elle 
sera  débarrassée  du  souci  très  vif  que  lui  cause 
la  question  des  retraites  ouvrières.  Voir  à  ce 
sujet  les  comptes  rendus  du  congrès  qui  se 
tient  en  ce  moment  (l^""  juin)  au  Musée  social. 
A  Montpellier,  dans  le  discours  qu'il  a  pro- 
noncé à  la  séance  de  clôture,  M.  Mabilleau  l'a 
promis. 

0. 
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Si  ce  modeste  article  pouvait  seulement  don- 
ner l'éveil  à  quelques-uns  de  mes  confrères  et 
les  décider  à  agir  de  telle  sorte,  que  les  pro- 
fanes ne  soient  pas  obligés  de  réaliser  eux- 
mêmes  la  prophylaxie  et  la  médecine  qu'ils  ne 
font  pas,  je  m'estimerais  heureux.  Pour  aujour- 
d'hui, je  me  contente,  sur  ce  point,  de  cette 
suggestion,  et  je  viens  au  fait  brutal. 

On  demande  à  la  mutualité  d'organiser  ses 
services  en  vue  de  lutter  contre  la  tuberculose. 
Pour  cela,  on  la  prie  d'utiliser  ses  groupements 
d'adultes  et  ses  sociétés  mutuelles  scolaires 
déjà  existantes.  Un  grand  nombre  de  citoyens 
français  faisant  déjà  partie  de  la  mutualité^  le 
corps  médical,  pourrait  opérer  parmi  eux  une 
sélection  efficace  entre  les  tuberculeux  et  les 
non-tuberculeux  et  soumettre  les  premiers  au 
régime  et  au  traitement  de  longue  haleine  néces- 
saire dans  la  majorité  des  cas. 

Mais,  il  faudrait  d'abord  que  les  mutualités 
divisassent  leurs  services  médicaux  en  :  service 
des  maladies  aiguës,  et  service  des  maladies 
chroniques.  Il  faudrait  que,  pour  ces  dernières, 
les  mutualités  pussent  non  seulement  fournir 
les  médicaments,  mais  aussi  les  locaux  d'isole- 
ment, la  nourriture  supplémentaire,  tout  ce  que 
la  famille  ne  peut  se  donner.  Il  faudrait  que  les 
médecins  eussent  le  loisir  de   faire  l'éducation 
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hygiénique  du  tuberculeux  et  de  son  entourage, 
et  surtout,  il  importerait  que  les  médecins  des 
mutualités  trouvassent  le  temps  d'examiner 
sérieusement  les  malades.  Ceci  revient  à  dire 
qu'il  faudrait  exiger  des  mutualistes  une  cotisa- 
tion beaucoup  plus  considérable  (la  réassurance 
déjà  préconisée  dans  les  milieux  mutualistes 
paraît  correspondre  à  cette  augmentation  de 
cotisation),  et  payer  les  médecins  de  façon  qu'ils 
puissent  vivre  avec  le  salaire  donné  par  la  mu- 
tualité, ce  qui  n'est  pas  le  cas,  à  présent. 

Actuellement,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
communes  de  France,  où  fonctionnent  des  mu- 
tualités, les  médecins  —  j'en  sais  quelque 
chose,  avant  plusieurs  fois  remplacé  des  mé- 
decins de  mutualité  —  sont  payés  à  Tabonne- 
ment  :  8,  10.  12  francs  par  an.  Or,  tous  les 
médecins  savent,  et  les  mutualistes  de  bonne 
foi  eux-mêmes  l'avouent,  qu'à  ce  tarif,  à  la  fin 
de  l'année,  les  visites  du  médecin  valent  de  20 
à  40  centimes,  (^'oir,  à  ce  sujet,  la  série  des 
Bulletins  des  Sociétés  médicales  d'arrondisse- 
ment de  Paris,  et  nos  publications  syndicales.) 

Or,  avec  un  salaire  aussi  ridicule,  le  méde- 
cin :  1^  ne  peut  vivre  ;  2^  est  obligé  de  faire  un 
nombre  de  visites  d'autant  plus  considérable 
qu'elles  ne  coûtent  rien  à  1  abonné,  par  suite, 
le  médecin  est  dans  l'impossibilité  matérielle 


de  bien  traiter  ses  malades.  C'est  le  mutua- 
liste mal  soigné  que  en  supporte  les  premières 
conséquences.  Il  y  en  a  d'autres  pour  la  société 
mutuelle  qui  atteignent  sa  caisse  par  la  voie 
des  fournitures  pharmaceutiques.  Je  laisserai 
cette  dernière  question  de  côté. 

La  mutualité  place  donc  le  médecin  dans 
Talternative  de  mourir  de  faim  ou  de  ne  pas 
obéir  à  sa  conscience,  laquelle  lui  ordonne  de 
ne  pas  quitter  un  malade  sans  l'avoir  examiné 
à  fond.  Pour  ce  faire,  il  faut  un  minimum  de 
vingt  minutes. 

Ce  que  je  dis  à  propos  des  mutualités  est 
également  vrai  pour  toutes  les  entreprises  ou 
sociétés  où  le  médecin  est  traité  de  même.  Un 
médecin  qui  examinerait  à  fond  dix  malades 
nouveaux  par  jour  aurait  bien  rempli  sa  jour- 
née. Or,  le  médecin  de  mutualité,  d'usine,  doit 
voir  parfois  plus  de  cinquante  personnes  par 
jour,  tant  en  visite  qu'à  sa  consultation.  Com- 
ment voulez-vous  que  ces  malades  soient  bien 
traités  ? 

Toutes  proportions  gardées,  je  rappellerai 
l'histoire  de  ce  médecin  militaire  anglais  au- 
quel on  reprochait  d'avoir  laissé  partir  au 
Transvaal  des  hommes  impropres  au  service 
militaire.  «  Cela  a  bien  pu  arriver,  répondit-il, 
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car  on  me  donnait  à  examiner  300  à  400  hom- 
mes par  jour  !  » 

Oyez  un  peu  quels  cris  pousserait  un  em- 
ployé ou  un  ouvrier  mutualiste  auquel  on  don- 
nerait cinq  ou  dix  fois  plus  de  besogne 
qu'il  n'en  peut  faire  matériellement,  sans  élever 
son  salaire. 

Le  diagnostic  de  la  tuberculose,  au  début, 
est  souvent  difficile  à  établir,  même  pour  des 
spécialistes.  Ces  derniers  commettent  souvent 
des  erreurs.  Combien  n'en  fera  pas  le  médecin 
de  mutualité?  Il  décrétera  malade  des  individus 
sains,  et  bien  portants  des  malades.  Toutes 
ces  erreurs  porteront  préjudice  à  la  société 
de  secours  mutuels,  et  la  lutte  antituberculeuse 
n'aura  pas  fait  un   pas  en  avant. 

11  importe  donc  que  le  médecin  mutualiste 
ne  soit  plus  obligé  de  faire  des  visites  ((  au 
1,000  »,  suivant  l'heureuse  expression  de 
M.  Woillot,  secrétaire  de  la  Fédération  fran- 
çaise des  industries  du  papier.  Il  doit  faire  un 
nombre  normal  de  visites  en  recevant  des 
honoraires  décents  ;  la  mutualité  doit  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  médecins.  La  santé  de 
ses  membres  dans  l'avenir  compensera  les  dé- 
penses du  présent. 

Ainsi,  placée  sous  la  direction  du  corps  mé- 
dical  intéressé  k   sa   prospérité,    la    mutualité 
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pourra  devenir  un   agent   actif   dans    la    lutte 
contre  la  tuberculose. 

Il  est  regrettable  de  constater  que  jusqu'à 
présent  les  mutualistes  n'ont  pas  compris  tout 
ceci  et  qu'un  certain  nombre  de  médecins  ne  le 
comprennent  pas  non  plus. 
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CHAPITRE   X 


Blanchissage  el  tuberculose.  —  Le  blanchiment  et  la  dé- 
sinfection du  linge  des  tuberculeux  à  Lille.  —  Le  décret 
«  Bustillos  >.  (4  avril  1905)  et  le  décret  du  29  novembre 
1904.  —  Le  surmenage  des  femmes  dans  Tindustrie  du 
blanchissage . 


Le  public  ne  sait  pas  encore  assez  que  le 
linge  souillé  est  un  des  agents  les  plus  effica- 
ces pour  la  dissémination  des  maladies  conta- 
gieuses en  général  et  de  la  tuberculose  en  par- 
ticulier. Quand  nous  recommandons  aux  ma- 
lades de  ne  jamais  cracher  dans  leur  mouchoir, 
et  de  se  munir  de  crachoirs  de  poche,  d'en 
installer  dans  leur  maison,  c'est  aussi  bien  en 
vue  d'éviter  la  contagion  que  dans  un  simple 
but  de  propreté.  Un  mouchoir  qui  contient  un 
crachat  mouille  les  doigts  de  son  propriétaire, 
la  poche  de  son  pantalon  est  infectée,  il  dépose 
des  mucosités  dans  la  main  de  son  ami  en  lui 
donnant  une  poignée  de  main,  il  s'inocule  sur 
la  peau  lui-même  en  se  grattant,  etc.  .Je  pour- 
rais citer  aujourd'hui  trois   de    mes    malades 
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qui  sont  atteints  de  lupus  tuberculeux  de  la 
face  pour  avoir  soigné  des  tuberculeux  sales 
ou  qui  se  salissaient.  Le  mouchoir  souillé,  pas- 
sant ensuite  de  mains  en  mains,  infecte  le 
blanchisseur  et  presque  toute  la  série  de  ses 
ouvrières  et  ouvriers.  La  maladie  est  essaimée, 
ses  foyers  se  multiplient  à  Tinfini.  Le  pollen 
des  fleurs  n'est  pas  mieux  disséminé  par  le 
vent  à  la  surface  de  la  terre. 

Un  des  premiers  en  France,  sinon  le  pre- 
mier, notre  confrère  et  maître,  le  docteur 
A.  Galmette,  de  Lille,  s'est  préoccupé  du  blan- 
chiment du  linge  des  malades,  et  il  a  organisé 
au  dispensaire  Emile-Roux,  qu'il  a  créé,  un  ser- 
vice de  blanchisserie. 

Voici  comment  il  résume  son  fonctionne- 
ment :  chaque  malade  assisté  reçoit  une  boite 
métallique,  avec  couvercle,  dans  laquelle  tout  le 
linge  sale  de  la  famille  sera  accumulé  (il  s'agit, 
bien  entendu,  du  linge  des  familles  ouvrières 
ou  pauvres).  Cette  boite  porte  le  numéro  d'or- 
dre d'admission  au  dispensaire.  Le  linge 
est  marqué  au  tampon  avec  le  même  numéro. 
Chaque  semaine  la  boîte  est  remise  au  ser- 
vice de  blanchisserie.  Le  linge,  trempé  dans  un 
bac  contenant  une  solution  antiseptique,  est 
blanchi  à  la  vapeur  dans  une  lessiveuse-désin- 
fecteuse  rotative,    puis  essoré   et  séché  égale- 
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ment  à  la  vapeur.  On  le  remet,  plié,  mais  non 
repassé,  dans  la  boîte  qui  le  renfermait  et  qui 
a  subi  elle-même  un  lavage  antiseptique. 

Ce  qui  a  été  réalisé  sur  une  petite  échelle  à 
Lille,  pour  des  malades  avérés,  peut-il  être 
réalisé  pour  toute  la  population  d'une  ville,  en 
vue  de  la  prophylaxie  de  la  tuberculose  ?  Evi- 
demment, non,  on  tomberait  —  ce  qu'il  faut 
dès  à  présent  éviter  —  dans  la  tyrannie  mé- 
dico-hygiénique ;  je  vous  prie  de  croire  qu'elle 
serait  totalement  dénuée  de  charme  et  d'une 
rare  sévérité.  Mais  on  peut  et  on  doit  corrobo- 
rer, par  certaines  obligations,  les  principes 
éducatifs,  que  nous,  médecins  et  hygiénistes, 
nous  nous  efforçons  de  vulgariser. 

C'est  à  l'intelligence,  à  Tactivité  d'un  ou- 
vrier blanchisseur  ainsi  qu'à  sa  ténacité  que 
nous  devons  le  premier  décret  relatif  aux  pré- 
cautions édictées  pour  la  manipulation  du  linge 
sale  dans  les  ateliers  de  blanchisserie.  C'est 
avec  un  véritable  plaisir  que  je  cite  ici  le  ca- 
marade Bustillos.  La  sincérité  de  son  dévoue- 
ment à  la  cause  ouvrière,  l'ardeur  avec  laquelle 
il  défend  les  intérêts  de  ses  camarades  blan- 
chisseurs, en  toute  occasion,  font  de  lui  un 
remarquable  secrétaire  de  syndicat  et  pru- 
d'homme. Si  les  diverses  corporations  avaient 
toutes  des  représentants  aussi  sérieux,  l'étude 
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des  questions  ouvrières  progresserait  rapide- 
ment. 

Le  décret  «  Bustillos  »,  en  date  du  4  avril 
1905,  pour  l'appeler  du  nom  qu'on  lui  donne 
dans  la  corporation,  prescrit  qu'en  outre  des 
mesures  générales  édictées  le  29  novembre 
1904,  les  chefs  d'industrie  devront  se  conformer 
aux  mesures  suivantes  : 

<(  Le  linge  sale  ne  doit  être  introduit  dans 
l'atelier  de  blanchissage  que  renfermé  dans  des 
sacs  ou  enveloppes  spéciales  soigneusement 
clos  pendant  le  transport,  il  doit  être,  ainsi 
que  son  contenant,  désinfecté  avant  son  triage, 
les  mesures  de  désinfection  devenant  obligatoi- 
res pour  le  linge  sale  provenant  des  hôpitaux. 
Les  ouvriers  doivent  être  pourvus  de  surtouts 
exclusivement  affectés  au  travail,  convenable- 
ment entretenus  et  rangés.  Il  est  interdit  de 
manipuler  du  linge  sale  non  désiîifecté  ou  non 
lessivé  soit  dans  les  salles  de  repassage,  soit 
dans  les  salles  où  se  trouve  du  linge  blan- 
chi. » 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de 
ce  décret  nécessaire,  complété  par  celui  du  22 
novembre  1905  qui  spécifie,  qu'étant  donné  le 
danger  des  maladies  contagieuses,  les  enfants 
àii-dessous  de  dix-huit  ans  ne   seront  pas  em- 
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ployés  dans  les  ateliers  où  l'on  manipule  du 
linge  sale. 

Eh  bieu,  malgré  tout,  la  majorité  des  pa- 
trons blanchisseurs  n'a  encore  ni  compris,  ni 
exécuté  ce  décret,  et  en  tout  cas,  tous  l'annu- 
lent pratiquement  par  une  faute  de  technique. 
Sur  l'indication  d'un  blanchisseur,  j'ai  observé 
la  manière  dont  se  fait  chaque  jour  le  trans- 
port du  linge  :  dans  chaque  voiture  de  livrai- 
son, le  linge  propre  et  le  linge  sale  se  touchent, 
ont  un  contact  intime  et  prolongé,  de  sorte 
que  le  linge  que  Ton  livre  comme  propre,  vient 
d'être  infecté  par  le  linge  sale  jeté  dans  la 
voiture  I  11  conviendrait  d'ajouter  d'urgence  au 
décret  du  4  avril  1905,  une  prescription  obli- 
geant les  blanchisseurs  à  diviser  leurs  voitu- 
res en  deux  compartiments  :  un  pour  le  linge 
souillé  et  un  pour  le  linge  propre,  et  autorisant 
les  inspecteurs  du  travail  ou  même  la  police, 
à  vérifier  si  cette  disposition  est  prise  et  res- 
pectée. Il  est  vrai  que  si  la  police  ne  se  mon- 
tre pas  plus  sévère  pour  les  voitures  des  blan- 
chisseurs que  pour  celles  des  laitiers. .. 

Enfin,  il  faudrait  que,  sur  ce  point  particu- 
lier, tout  le  peuple  fut  instruit  de  la  précau- 
tion que  Calmette  fait  enseigner  à  ses  assistés 
par  son  enquêteur-assistant,  à  savoir  :  que  le 
linge  sale  ne  doit  jamais  être  jeté  sur  le  sol  des 
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chambres,  mais  rangé  dans  un  récipient  ad 
hoc. 

A  cette  question  hygiénique  et  profession- 
nelle se  rattache  la  suivante  que  j'ai  traitée 
en  collaboration  avec  M.  Bustillos,  en  1905.  Il 
s'agit  du  surmenage  des  femmes  dans  les  ate- 
liers du  blanchissage. 

J'en  donnerai  seulement  une  très  brève  ana- 
lyse. 

Dans  cette  communication  d'un  caractère 
essentiellement  technique,  nous  décrivions  les 
circonstances  dans  lesquelles  les  femmes  sont 
obligées  de  se  livrer  à  des  manipulations  et  à 
des  travaux  de  force.  Nous  y  décrivons  le  sé- 
choir à  air  chaud,  les  greniers  à  vent,  l'éten- 
doir  et  le  travail  à  Fessoreuse  et  nous  con- 
cluions ainsi  : 

«  Sur  tout  sujet  surmené,  déprimé,  le  bacille  de  Koch 
se  cultive  aisément  et  développe  ses  ravages  avec  rapi- 
dité, —  de  même  d'ailleurs  que  les  microbes  des  autres 
maladies  contagieuses  ;  —  mais  celui  de  la  tubercu- 
lose est  de  nos  jours  le  plus  répandu,  surtout  dans 
notre  profession.  C'est  ce  que  le  professeur  Landouzy, 
et  avant  lui  le  docteur  Samuel  Bernheim,  ont  démon- 
tré. Mais,  en  ce  qui  concerne  la  contagion  directe  par 
le  linge,  nous  nous  permettrons  de  vous  rappeler  le  dé- 
cret du  4  avril  1905,  que  l'un  de  nous  a  obtenu  au 
grand  profit  de  la  corporation. 

Le  surmenage  physique,  les  efforts  musculaires  vio- 
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lents,  répétés  et  exagérés,  ont  encore  pour  nos  ou- 
vrières bien  d'autres  conséquences  plus  directes.  Les 
effets  du  surmenage  chez  la  femme  et  dans  les  diverses 
professions  sont  déjà  signalés  depuis  longtemps  dans 
les  livres  de  pathologie  externe,  de  gynécologie  et 
d'obstétrique.  Mais  ces  notions  n'avaient  servi  jus- 
qu'à pié>ent  que  dans  la  thérapeutique  individuelle. 


a  Vous  ne  serez  pas  étonnés,  après  ce  que  nous  avons 
dit  sur  le  surmenage  des  femmes  dans  la  blanchisserie, 
d'apprendre  que  la  morbidité  par  affections  gynécolo- 
giques égale  celle  par  tuberculose,  pour  ces  femmes. 
C'est  ainsi  qu'à  l'hôpital  Laënnec,  dont  la  clientèle  se 
recrute  beaucoup  parmi  les  blanchisseurs,  nos  femmes 
entrent  en  grand  nombre  pour  des  métrites,  des  salpin- 
gites, des  métrorrhagies,  des  péritonites,  des  prolapsus 
(chute  de  la  matrice),  des  fibromes  ou  des  cancers. 
Dans  les  services  d'accouchements,  on  connaît  la  fré- 
quence des  accidents  de  la  grossesse,  des  avortements 
et  des  mauvaises  suites  de  couches  chez  les  blanchis- 
seuses. Le  professeur  Landouzy  a  rassemblé  ces  faits 
dans  le  travail  sur  la  tuberculose  dans  la  blanchisserie, 
qu'il  a  présenté  au  récent  Congrès. 

Le  surmenage  détermine,  en  outre,  chez  nos  femmes 
un  certain  nombre  d'autres  accidents  ou  incidents  qui, 
bien  que  n'offrant  pas  la  gravité  des  précédents,  sont 
capables  de  gêner  fort  longtemps  les  malades.  Ce  sont 
les  varices  et  les  ulcères  qui  les  accompagnent  si  fré- 
quemment voir  la  consultation  de  Saint-Louis),  les 
entorses,  les  contusions  et  aussi  les  hernies.  Toutefois, 
pour  ces  dernières,  il  faut  reconnaître  qu'elles  sont 
moins  fréquentes  que  chez  l'homme.  —  et  ce,  de  par 
raison  anatomique. 
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Le  vœu  qui  suivait  cette  communication 
demandait  qu'il  soit  interdit  d'embaucher  les 
femmes  pour  les  travaux  durs  de  la  blanchis- 
serie, ou  tout  au  moins  que  l'embauchage  soit 
réglementé  de  telle  façon  qu'elles  ne  puissent 
être  soumises  au  surmenage,  ainsi  qu'il  est  fait 
actuellement. 

Ce  vœu  fut  adopté. 

Je  me  suis  quelque  peu  étendu  sur  ces  ques- 
tions relatives  à  l'hygiène  du  poumon  et  à  la 
tuberculose,  et  je  ne  les  ai  envisagées  qu'au 
point  de  vue  de  l'éducation  et  de  la  préserva- 
tion des  ouvriers.  C'est  le  seul,  en  effet,  qui 
nous  intéresse  ici.  Les  autres  sont  dévelop- 
pés en  maints  livres.  Mais  je  ne  crois  pas  que 
nulle  part  on  ait  encore  montré  à  quel  point 
les  ouvriers  ont  compris  l'importance  de  ces 
questions,  et  combien  à  ce  sujet,  il  a  été 
facile  de  commencer  leur  éducation  hygiénique. 
Cette  collaboration  hygiénique,  presque  scien- 
tifique que  j'ai  eue  et  que  j'ai  encore,  avec 
eux,  me  restera  certainement  plus  tard  comme 
un  des  souvenirs  les  plus  intéressants  de  ma 
carrière. 


CHAPITRE  Xï 


Hygiène  du  cœur.  —  Surmenage.  —  Saturnisme.  -^  Ca- 
féisme.  —  Tabagisme.  —  Hj-giène  des  reins  et  de  la  ves- 
sie, —  Retentissement  des  maladies  du  rein  sur  le  fonc- 
tionnement du  cœur,  et  réciproquement.  —  Alcoolisme. 
—  Infection  blennorrliai^ique. 


On  ne  parle  presque  jamais,  même  en  méde- 
cine, de  l'hygiène  du  cœur.  C'est  peut-être 
parce  que  les  causes  des  maladies  du  cœur  ne 
sont  pas  encore  très  nettement  déterminées. 
Cependant,  s'il  est  un  organe  envers  lequel 
nous  enfreignons  les  lois  de  l'hygiène,  c'est 
bien  celui-là.  Peut-être  est-ce  parce  qu'il  est 
le  plus  résistant  de  tous,  Vultimum  moriens! 
Je  ne  sais  —  mais  il  ne  préoccupe  que  ceux 
chez  lesquels  il  est  déjà  si  malade  qu'ils  ne 
peuvent  plus  travailler.  Les  autres  n'en  ont 
cure,  entendez  au  contraire  toutes  les  précau- 
tions qu'ils  prennent  contre  une  fluxion  de  poi- 
trines contre  les  douleurs  articulaires. 

Le  surmenage  physique,   moral   et  intellec- 
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tuel  a  une  action  des  plus  nettes  sur  la  marche 
du  cœur,  et  prend  une  part  importante  dans 
l'étiologie  de  ces  lésions  —  bien  que  cette  part 
ne  soit  pas  aisément  définissable.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  fatigue,  les  travaux  de 
force  prolongés,  ou  dans  certaines  conditions 
spéciales  :  travail  à  Tair  comprimé,  travail 
dans  Fair  confiné,  les  marches  forcées^  les  souf- 
frances morales,  les  excitations  intellectuelles 
ou  pseudo-intellectuelles,  les  excitations  géné- 
siques,  et  les  émotions  violentes  sont  des 
moyens  certains  d'user  le  cœur,  Il  faut  recon- 
naître que  les  classes  laborieuses  pourraient  se 
dispenser  de  bien  des  émotions  malsaines  et 
des  excitations  dangereuses,  si  elles  savaient 
mieux  régler  leur  désir  —  mais,  ce  serait  trop 
beau  si  la  nation  n'était  peuplée  que  de  philo- 
sophes. 

A  ces  causes  d'amoindrissement  du  muscle 
cardiaque,  causes  que  nous  attribuerons,  en 
majeure  partie,  aux  nécessités  de  lutte  pour 
la  vie,  et  qui  sont,  par  le  fait  même,  inévitables, 
s'en  ajoutent  d'autres  d'origine  purement  pro- 
fessionnelle (1).  Tout  le  monde  connaît  aujour- 
d'hui   les   grands    accidents    de   l'intoxication 


(1)  Traité  clinique  des  maladies  du  cœur,  par  le  docteur 
P.  Duroziez.  Paris,  1891,  Steinheil,  éditeur. 
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saturnine,  cependant  cette  influence  de  l'em- 
poisonnement  parle  plomb  sur  le  cœur  est  en- 
core assez  mal  connue  aujourd'hui.  11  se  pour- 
rait qu'il  en  fût  de  même  pour  d'autres  intoxi- 
cations professionnelles. 

Puis  viennent  les  causes  que  je  rangerais 
presque  sous  la  dénomination  d'intoxications 
volontaires  :  le  caféisme,  le  tabagisme  et  l'al- 
coolisme.   . 

En  général,  même  quelquefois  parmi  les 
médecins,  on  n'accorde  pas  au  tabac  une 
grande  valeur  nocive,  et  le  fait  de  fumer  est 
d'habitude  considéré  avec  une  extrême  indul- 
gence. Or,  il  est  tout  aussi  logique,  au  point 
de  vue  hygiénique,  de  protester  contre  Tabus 
du  tabac  que  contre  celui  des  alcools.  Il  con- 
vient, à  ce  sujet,  de  féliciter  le  docteur 
Georges  Petit,  de  la  courageuse  lutte  qu'il 
poursuit  à  la  tête  de  la  Ligue  contre  Tabus 
du  tabac. 

J'ai  déjà  fait  remarquer,  en  parlant  de  la 
bouche,  les  dangers  immédiats  du  tabac  (sto- 
matite, leucoplasie,  carie  dentaire  avec  leurs 
accidents  consécutifs  graves).  L'action  à  dis- 
tance du  tabac  s'exerce  principalement  sur  le 
cœur  qui  est  atteint  de  palpitations,  de  dou- 
leurs passagères  et  j)arfni.s  aussi  de  pseudo- 
crises d'angine  de  poitrine,  atrocemmt  pé/iibles. 
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Nous  verrons,  lorsque  je  parlerai  de  l'hygiène 
cérébrale,  que  le  tabagisme  cause  une  diminu^ 
tion  notable  de  la  mémoire. 

Ces  troubles  se  présentent  chez  les  fumeurs 
de  n'importe  quelle  espèce  :  fumeurs  de  pipe, 
de  cigare  et  de  cigarette,  aussi  bien  que  chez 
ceux  qui  chiquent  et  qui  prisent.  Ils  ont  été  si- 
gnalés chez  les  ouvriers  des  fabriques  de  tabac. 
Chez  les  fumeurs,  ils  sont  d'autant  plus  graves 
que  la  fumée  est  avalée. 

On  ne  croit  pas  volontiers  que  le  tabac  pro- 
duise tant  de  maux,  parce  que  les  lésions  ne 
se  révèlent  pas  brusquement  ;  mais  elles  se 
constituent  lentement  et,  lorsque  le  médecin  les 
constate,  il  est  presque  toujours  trop  tard,  le 
fumeur  est  condamné  à  vivre,  ou  plutôt  à  mou- 
rir avec  son  mal. 

Le  tabac  énerve  et  l'on  ne  s'en  aperçoit  pas 
facilement.  Mais  un  jour,  un  bon  tireur  au  pis- 
tolet me  fit  remarquer  que  lorsqu'il  avait 
beaucoup  fumé,  il  tirait  très  mal,  il  était  de 
première  force  lorsqu'il  n'avait  pas  fumé  du 
tout.  Personnellement,  j'ai  eu  ^occasion  de  vé- 
rifier ce  fait,  pendant  une  période  d'instruction 
militaire. 

L'hygiène  commande  donc  de  restreindre 
beaucoup  l'usage  du  tabac.  L'économie  do- 
mestique ajoute  que   l'argent  que  l'on  y  con- 
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sacre  sera  mieux  employé  de  quelque  autre  ma- 
nière. 

Aux  hommes,  on  peut,  en  France,  reprocher 
le  tabac,  aux  femmes  :  le  café. 

Pauvres  ou  riches,  les  Françaises  sont  des  bu- 
veuses de  café,  comme  les  x\nglaises  sont  des 
buveuses  de  thé.  Les  femmes  prennent  une 
tasse,  ou  plus  volontiers  un  verre  de  café,  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée. 

De  même  que  le  tabac  contient  un  poison 
violent  :  la  nicotine  ;  de  même,  le  café  contient 
un  poison  :  la  caféine,  dont  les  effets  pour  être 
lents  n'en  sont  pas  moins  sûrs. 

Le  cœur  est  la  principale  victime  de  Tintoxi- 
cation  caféique.  Schmiedeberg  a  calculé  que 
15  grammes  de  café  en  grains  (une  tasse),  con- 
tiennent 10  à  20  centiorammes  de  caféine.  Or, 
à  la  dose  de  25  centigrammes  la  caféine  est 
déjà  un  agent  puissant  d'excitation  de  la  circu- 
lation du  sang,  un  succédané  de  la  digitale,  et 
employé  comme  tel  en  médecine.  Jugez  dans 
quel  état,  trois  ou  quatre  tasses  quotidiennement 
absorbées,  pendant  des  jours  et  des  années,  peu- 
vent mettre  le  cœur.  Le  pouls  des  caféiques  a 
d'ailleurs  des  caractères  spéciaux. 

Je  signalerai  en  passant  que  le  café  déter- 
mine aussi  des  troubles  dis^estifs,  des  lésions 
cutanées,  qu'il  est  un  facteur  étiologique  dans 
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l'acné  rosacée  (nez  rouge  des  femmes), l'eczéma 
et  qu'il  impressionne  aussi  le  système  nerveux. 

Les  accidents  du  caféisme  sont  surtout  fré- 
quents chez  les  laveuses  et  les  blanchisseuses 
qui  absorbent  une  grande  quantité  d'un  café 
noir,  aussi  fort  que  possible,  et  ce,  même  à 
jeun,  le  matin,  en  partant  à  l'ouvrage,  et  sans 
rien  manger  de  solide. 

L'alcoolisme,  lui  aussi,  fait  sentir  sa  néfaste 
influence  sur  le  cœur.  Mais  comme  il  est  aussi 
un  ennemi  redoutable  pour  la  vessie  et  les 
reins,  et  que,  d'autre  part, les  affections  rénales 
retentissent  fréquemment  sur  le  cœur  et  réci- 
proquement (rein  cardiaque),  je  peux,  sans 
crainte  de  créer  de  confusion  dans  le  plan  géïié- 
ral  de  cet  ouvrage,  dire  ici  quelques  mots  de 
l'hygiène  des  reins  et  de  celle  de  la  vessie. 

Le  phosphore,  l'arsenic,  le  plomb,  provo- 
quent de  graves  lésions  au  niveau  des  reins. 
Mais  plus  encore  que  ces  poisons  industriels, 
l'alcool  est  Tennemi  des  organes  urinaires.  Il 
serait  bon  que  les  hommes  apprennent,  qu'après 
les  maladies  de  l'appareil  respiratoire,  ce  sont 
les  maladies  urinaires  qui  tuent  le  plus  sou- 
vent, tandis  que  les  maladies  du  cœur  sont 
peut-être  celles  qui  peuvent  nous  torturer  le 
plus  longtemps. 

L'alcool,   l'absinthe,   font  sentir  leur  action 
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funeste  en  enlevant  aux  vaisseaux  leur  sou- 
plesse et  leur  élasticité,  en  les  sclérosant,  en 
les  rendant  rigides,  en  obligeant  par  suite  le 
cœur  à  un  eiïort  plus  considérable  pour  lancer 
l'ondée  sanguine.  Les  valvules  du  cœur  peu- 
vent être  atteintes,  ce  qui  est  encore  plus 
grave.  Les  reins,  atteints  de  néphrite,  devien- 
nent incapables  de  sécréter  normalement 
Turine  ;  celle-ci  devient  albuminurique  ou  se 
raréfie  à  tel  point  que  le  patient  est  menacé 
d'empoisonnement  par  Turine  (urémie).  La 
muqueuse  vésicale  et  ses  fibres  musculaires 
sont  altérées  par  Falcool,  frappées  de  dégéné- 
rescence, de  paralysie,  et  toute  la  série  des  ac- 
cidents urineux  peut  s'ensuivre. 

Je  dois  signaler  encore  aux  travailleurs  un 
ennemi  terrible  de  la  vessie  et  des  reins.  C'est 
le  microbe  de  la  blennorrhagie,  maladie  vul- 
gairement appelée  chaudepisse.  Ce  microbe  :  le 
gonocoque,  peut  infecter  la  vessie  et  remonter 
par  les  uretères  jusqu'aux  reins,  où  il  détermine 
des  suppurations  souvent  mortelles,  et  d'autant 
plus  facilement  que  le  sujet  est  alcoolique.  Ce 
microbe  peut  d'ailleurs  infecter  aussi  l'orga- 
nisme tout  entier  (rhumatisme  blennorrhagi- 
que),  il  peut  demeurer  dans  l'organisme 
longtemps  silencieux,  et  se  révéler,  à  nouveau, 
à  longue  échéance.   Chez  la  femme,  ainsi  que 
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nous  le  verrons  plus  loin,  à  propos  des  avaries, 
son  action  pathogène  expose  à  des  accidents 
graves  au  niveau  des  ovaires  et  de  l'utérus. 


CHAPITRE  XII 


Do  restomac  et  du  UiIdg  digestif.  —  Complaisance  de  l'es- 
tomac.—  Régimes  de  divers  peuples. —  Sensations  et 
maladies  d'estomac. —  Egoïsmo  et  neurasthénie. —  La 
constipation  chez  la  femme. —  Les  vers  intestinaux.  — 
L'alimentation  des  ouvriers.—  Cette  question  est  intime- 
ment liée  à  celle  des  salaires.  —  La  fraude  des  boissons 
et  des  aliments. 


Si  Ton  parle  peu,  môme  en  médecine,  de 
l'hygiène  du  cœur,  on  parle  en  revanche,  beau- 
coup et  partout,  de  celle  de  l'estomac.  Il  n'est 
pas  un  profane  qui  n'ait  sa  petite  recette  pour 
prévenir  les  maux  d'estomac...  puis  les  guérir 
—  bien  entendu  ;  pas  un  pharmacien  qui  n'ait 
son  sel,  et  peu  de  médecins  qui  ne  prescrivent 
le  bicarbonate  de  soude  ou  l'opothérapie  gas- 
trique à  grand  renfort  d'ordonnances.  A  leur 
exemple  et  à  leur  suite,  les  tempérants  inven- 
tent des  ((  soupes  hygiéniques  »,  des  farines 
en  ((  oso  »,  les  masseurs  frottent  et  tapotent, 
les  magnétiseurs  font  des  passes  sur  la  région 
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épigastrique.  Or,  si  je  crois  qu'il  y  a  une  cer- 
taine sélection  à  faire  en  matière  d'alimenta- 
tion, je  me  range,  au  contraire,  parmi  les 
sceptiques  dès  que  Ton  parle  des  dyspepsies 
(je  ne  parle  pas  en  ce  moment  des  maladies  de 
l'estomac  telles  que  l'ulcère,  le  cancer,  etc.). 

Je  crois  que  90  p.  100  des  dyspeptiques  sont 
des  malades  plus  ou  moins  nerveux,  sugges- 
tionnables,  ou  souffrant  de  tout  autre  organe 
que  de  l'estomac. 

L'estomac  est  l'organe  le  plus  souple,  le  plus 
docile,  le  plus  complaisant,  le  plus  résistant, 
le  plus  vigoureux  de  tous  nos  organes.  Outre 
les  exemples  individuels  —  tels  que  ceux  des 
avaleurs  de  fourchettes  bien  connus  en  méde- 
cine —  je  pourrais  citer  des  exemples  de  races 
vivant  sous  les  latitudes  les  plus  variées.  La 
plupart  des  Français  ne  croient  pas  pouvoir 
vivre  sans  manger  de  viande,  les  Allemands 
se  croient  obligés  d'entonner  des  litres  et  des 
litres  de  bière,  certaines  peuplades  du  sud-est 
de  Madagascar  ne  boivent  presque  jamais  d'eau, 
car  il  ne  pleut  dans  leur  pays  que  huit  jours 
par  an  et  il  y  fait  une  chaleur  torride  ;  dans 
beaucoup  de  districts  de  l'Asie  Mineure,  la 
nourriture  se  compose  invariablement  d'olives 
et  la  boisson  de  raki  !  Et  cependant  tous  ces 
estomacs  se  portent  également  bien. 
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Dans  nos  pays,  restomac  est  fréquemment 
accusé.  Il  y  a  une  raison  pour  cela.  Presque 
tout  le  monde  pense  que  la  région  épigastri- 
quo  (le  creux  de  l'estomac)  correspond  mathé- 
matiquement à  l'estomac.  Or,  c'est  seulement 
une  région  où  se  localisent  volontiers  un  grand 
nombre  de  sensations  doloureuses  provenant  : 
des  intestins,  du  muscle  diaphragme,  du  foie, 
de  la  rate  du  cœur,  parfois  du  poumon  et  quel- 
quefois —  rarement  il  est  vrai  —  même  de 
l'appendice  I  Chez  les  hystériques,  les  hystéro- 
épileptiques,  les  neurasthéniques,  les  émo- 
tionnels, le  creux  épigastrique  est  un  siège  de 
prédilection  pour  des  sensations  douloureu- 
ses ;  pour  beaucoup  de  nerveux  il  est  le  siège 
constant  de  douleurs  imaginaires  ! 

C'est  de  cette  confusion  entre  Testomac  et  la 
région  épigastrique  qu'est  née  cette  erreur  po- 
pulaire même  dans  le  corps  médical,  de  l'ex- 
trême fréquence  des  maladies  de  l'estomac. 

Et  puis,  de  nos  jours,  nous  nous  observons 
avec  un  égoïsme  féroce  et  nous  devenons  la 
proie  de  nos  terreurs  au  sujet  de  la  santé. 

L'hygiène  de  l'estomac  se  réduit  à  éviter  les 
excès  gastronomiques  et  l'alcoolisme.  La  gas- 
trite alcoolique,  souvent  fort  douloureuse,  peut 
devenir  ulcéreuse  et  donner  lieu  plus  tard  aux 
pires  désordres. 
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Je  traiterai  beaucoup  mieux  de  l'hygiène  de 
l'estomac  quand  j'aborderai  ici  les  questions  re- 
latives à  l'alimentation.  Il  en  sera  de  même  pour 
l'intestin,  bien  que  je  puisse  dès  maintenant  fai- 
re quelques  remarques  au  sujet  de  son  hygiène. 

Chez  les  femmes,  l'hygiène  de  Tintestin  a 
une  importance  capitale.  La  constipation  n'est 
pas  toujours  un  mal  comique,  ridicule,  elle  peut 
devenir  une  dangereuse  infirmité.  L'an  der- 
nier_,  j'ai  eu  à  observer,  à  quinze  jours  de  dis- 
tance, deux  jeunes  femmes  pour  lesquelles  cet 
état  de  constipation  a  abouti  pour  Tune  à  la 
mort,  pour  Pautre  à  une  appendicite. 

Chez  les  hommes,  les  alternatives  du  froid 
et  du  chaud,  les  intoxications  professionnelles 
telles  que  le  saturnisme,  le  travail  dans  les  ter- 
rains marécageux,  l'alcoolisme,  sont  autant  de 
causes  adjuvantes  ou  déterminantes  des  mala- 
dies de  l'intestin,  La  constipation  n'est  pas 
rare  chez  les  travailleurs  sédentaires. 

Une  des  raisons  pour  lesquelles  les  tubercu- 
leux ne  doivent  pas  avaler  leurs  crachats,  c'est 
qu'ainsi  faisant,  ils  peuvent  s'inoculer  la  tu- 
berculose intestinale. 

Je  laisserai  de  côté  l'histoire  des  parasites 
de  l'intestin  qui  traîne  dans  tous  les  manuels, 
d'autant  que  cela  m'engagerait  à  conseiller  des 
remèdes. 


1-2: 


J'aurai  à  parler  du  ver  des  mineurs  (anky- 
lostomasie)  quand  j'étudierai  l'hygiène  dans  le 
travail. 


*  * 


Pour  le  moment,  arrivons  à  la  question  de 
Talimentation  des  ouvriers.  Depuis  quelque 
temps,  et  surtout  depuis  le  Congrès  interna- 
tional de  la  tuberculose  de  Tan  dernier,  on  a 
beaucoup  parlé  de  l'alimentation  des  travail- 
leurs, on  l'a  critiquée  sans  réserves,  et  on  a 
démontré,  clair  comme  le  jour,  que  l'ouvrier  ne 
sait  pas  s'alimenter.  On  a  fait  plus,  on  a  été 
paternel  pour  le  travailleur.  On  a  dressé,  à 
son  intention  —  oh,  pas  une  bonne  table  — 
mais  de  savants  tableaux  sur  lesquels  on  lit, 
rangés  par  ordre  de  valeur  nutritive,  les  di- 
vers aliments  :  viandes,  légumes,  pâtes,  etc  ; 
sur  d'autres  tableaux  on  voit  le  rendement 
en  calories  de  chaque  aliment  ramené  à  une 
certaine  unité  de  poids  ;  enfin,  sur  d'autres 
tableaux  on  voit  le  prix  moyen  des  denrées 
pour  une  quantité  unifiée  et  le  nombre  de  ca- 
lories obtenues  pour  le  prix  indiqué.  Par  suite, 
on  a  pu  établir  des  menus  rationnels  —  que  ce 
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mot  est  bien  trouvé  !  —  d'après  lesquels  un 
travailleur  de  telle  ou  telle  profession  absor- 
bera, pour  un  prix  minimum,  une  quantité 
d'aliments  devant  fournir  un  rendement  maxi- 
mum en  calories,  c'est-à-dire,  en  énergie,  en 
forces,  et  travail. 

Vraiment,  si  les  ouvriers  étaient  intelligents 
et  voulaient  bien  reconnaître  leur  propre  inté- 
rêt, ils  s'empresseraient  de  mettre  en  pratique 
ces  sages  déductions  de  la  science. 

Mais ils  préfèrent  aller  au  cabaret!  et  là- 
dessus,  entendez  les  gémissements  des  bour- 
geois entrecoupés  de  cris  d'indignation. 

Pour  justes  qu'elles  puissent  être  au  point 
de  vue  physiologique,  sur  les  considérations  émi- 
ses par  MM.  les  docteurs  Landouzy  et  Labbé,  au 
sujet  de  l'éducation  alimentaire  après  enquête 
sur  l'alimentation  d'une  centaine  d'ouvriers  et 
d'employés  parisiens^  n'en  demeurent  pas  moins 
théoriques.  Il  est  certain  que  l'éducation  hygié- 
nique des  masses  populaires  est  entièrement  à 
faire,  à  tous  les  points  de  vue  ;  mais  cette 
question  de  l'éducation  et  principalement  la 
question  de  l'hygiène  alimentaire  est  absolu- 
ment dominée  par  la  question  des  salaires.  Il 
ne  suffit  pas  d'enquêter  sur  le  salaire  d'un 
ouvrier  et  ses  dépenses  alimentaires  person- 
nelles, il  faut  penser  que  cet  homme  a  d'autres 
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dépenses  qui  comprennent  l'entretien  de  sa  fa- 
mille toute  entière.  L'équilibre  budgétaire 
d'un  ménage  ouvrier  est  une  chose  essentielle- 
ment instable,  même  pour  les  plus  raisonnables, 
et  une  ménagère  est  toujours  effrayée  de  tout 
ce  quelle  a  continuellement  k  acheter.  Beau- 
coup d'ouvriers  et  d'employés  ne  fréquentent 
point  les  cabarets  et  cependant  ils  ont  un  mal 
énorme  à  joindre  les  deux  bouts  s'ils  veulent 
avoir  un  logis  propre,  des  enfants  proprement 
tenus  et  du  pain  en  quantité  suffisante.  D'autre 
part,  à  quel  moment  le  mari  ou  la  femme  aura- 
t-il  le  temps  de  composer  un  menu  selon  les 
règles  scientifiques  proposées  ?  La  clientèle 
hospitalière  n'est  pas  forcément  l'image  de  la 
classe  ouvrière,  et  tous  les  travailleurs  ne  dé- 
pensent pas  davantage  pour  leurs  aliments 
liquides  que  pour  leurs  aliments  solides.  Les 
malades  seuls  viennent  à  l'hôpital  ;  les  autres 
restent  à  la  maison,  et  la  clientèle  hospitalière 
est  loin  d'être  aussi  nombreuse  que  la  popula- 
tion ouvrière  de  Paris.  Aussi  ne  voit-on  que 
rarement  à  l'hôpital  la  pauvreté  décente  et 
digne  de  beaucoup.  En  fait,  ce  qui  réglera, 
pour  longtemps  encore,  l'alimentation  des  mé- 
nages ouvriers,  c'est  le  prix,  variable  suivant 
les  saisons,  des  denrées  les  plus  économiques 
et  les  plus   aptes   à   confectionner  rapidement 


~  130  — 

un  repas.  Dans  sa  conférence  au  Congrès  de  la 
Tuberculose,  le  docteur  Marcel  Labbé  rapporte 
la  lamentable  histoire  d'une  plumassière,,  qui 
gagne  12  fr.  50  par  semaine  et  doit  aider  sa 
mère  à  vivre  !  Gomment  veut-on  qu'elle  puisse 
manger,  même  n'importe  quoi,  av^ec  un  tel  sa- 
laire ! 

Un  terrassier  gagne,  en  moyenne,  de  5  à 
6  francs  par  jour  (renseignement  pris  à  la 
Bourse  du  Travail).  Il  est  marié  et  père  de  trois 
enfants,  dont  l'un  en  bas-âge.  Je  dis  qu'il  est 
impossible  à  cette  famille  de  se  loger,  se  vêtir, 
se  nourrir,  se  chauffer,  de  vivre,  en  un  mot, 
d'une  manière  hygiénique  avec  si  peu  d'argent. 
Pour  prétendre  le  contraire,  il  faut  n'avoir 
jamais  vu  ni  connu  la  lutte  pour  le  pain  quoti- 
dien. Cela  devient  tout  à  fait  inadmissible  si 
Ton  pense  :  que  le  père  peut  tomber  malade, 
que  la  mère  doit  tous  ses  soins  au  dernier-né, 
et  que  le  métier  de  terrassier  comporte  des 
chômages  obligatoires  non  payés.  Avant  d'en- 
seigner à  l'ouvri.!'  la  science  de  l'aliiaentation, 
il  faut  d'abord  lui  donner  des  salaires  suffi- 
sants :  ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles. 

Il  me  semble  que  l'on  ferait  aussi  bien  sinon 
mieux,  en  combattant  les  fraudes  alimentaires, 
et  en  faisant  en  sorte  que  les  aliments  que  peut 
se  procurer  l'ouvrier  lui  soient  livrés  de  bonne 
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qualité  et  non  falsifiés.  Des  ouvriers  expéri- 
mentés, comme  Millon  ^syndicat  des  confi- 
seurs), A.  Bourderon  (tonneliers),  m'ont  con- 
firmé ce  que  je  savais  déjà  au  sujet  des  fraudes 
alimentaires.  A  propos  des  boissons,  du  vin, 
boisson  la  plus  ordinaire  de  l'ouvrier  français, 
il  est  curieux  de  constater  que  l'abondance  des 
récoltes  de  raisin  des  dernières  années,  le  bon 
marché  réel  du  vin  naturel,  n'ont  pas  fait  ces- 
ser la  fabrication  du  vin  dans  Paris,  en  dehors 
des  entrepôts  de  la  Ville,  où  aucune  surveil- 
lance ne  peut  être  exercée.  Ainsi  s'exprimait 
le  camarade  A.  Bourderon  dans  son  remar- 
quable rapport  au  premier  Congres  de  l'Hy- 
giène des  Travailleurs  et  des  Ateliers  : 

«  Là,  la  liberté  commerciale  n'a  plus  de 
limites,  aucun  frein  ne  lui  est  imposé,  les  in- 
dustriels en  liquides  fabriquent  des  vins  de 
toute  pièce,  ils  n'ont  même  pas  comme  au  vi- 
gnoble, le  moût  frais  qui  a  donné  la  première 
cuvée  et  qui  peut,  dans  la  seconde,  donner  à  la 
boisson  quelques  propriétés  qui  n'étaient  pas 
entrées  en  dissolution  la  première  fois.  Gui, 
4  à  5  millions  d'hectolitres  de  liquides  sont 
produits  annuellement  dans  Paris  depuis  1900  ; 
avant,  ily  avait  bien  quelques  mouilleurs,  mais, 
comparativement  à  ce  qui  se  passe,  ce  n'était 
presque  rien  et,  encore,  les   produits  que  l'on 
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ajoutait  nous  paraissaient  être  anodins  pour  la 
santé. 

Mais  avec  l'asenal  chimique  d'aujourd'hui, 
que  l'on  emploie  couramment,  nous  sommes 
inquiets  pour  la  santé  publique,  pour  le  con- 
sommateur ouvrier,  que  le  bas  prix  incite  à  se 
fournir  de  ces  liquides. 

Les  falsificateurs,  pour  composer  leurs  vins 
à  bon  marché,  emploient  des  saccharures,  des 
gélatines,  albumines,  tannins,  glycérines,  bi- 
et  trisulfite,  sulfate  de  potasse,  acides  divers  : 
tartrique,  borique,  sulfurique,  citrique,  sali- 
cyclique  pour  faire  avec  du  vin  rouge,  du  blanc, 
les  décolorants  de  noir  animal  composés,  à  base 
de  carbonate,  de  phosphates  de  chaux,  de  chlo- 
rures, et  pour  couvrir  les  vins  dont  la  couleur 
fait  défaut  par  suite  du  mouillage,  ce  sont  les 
colorants  aux  décoctions  de  bois  de  campêche, 
à  l'indigo,  aux  dérivés  de  houille,  etc.,  etc. 

Nous  n'inventons  rien,  ce  sont  les  produits 
employés  journellement  par  les  professionnels 
fabriquant  les  liquides  à  bon  marché.  Le  Bul- 
letin municipal^  qui  publie  les  analyses  faites 
par  le  laboratoire  sur  les  échantillons  prélevés 
chez  les  commerçants  de  la  capitale  sont  édi- 
fiants. En  trois  mois,  il  a  été  analysé  2,094 
échantillons,  reconnus  bons  203(pasle  dixième), 
mauvais,  847  (plus  des  quatre  dixièmes),  et  pas- 
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sables,  la  moitié.  Les  passables,  nous  les  con- 
sidérons mauvais,  à  un  degré  moindre,  c'est 
vrai,  mais  ils  contiennent,  au  même  titre,  des 
produits  nocifs  que  nous  avons  désignés  plus 
liant,  et  dont  un  orand  nombre  sont  considérés 
individuellement  comme  très  dangereux  pour 
la  santé  des  consommateurs.  )> 

Je  voudrais,  de  plus,  que  tous  mes  lecteurs 
puissent  prendre  connaissance  du  rapport  pré- 
senté par  M.  le  professeur  Brouardel  (Madrid, 
1903),  sur  les  accidents  causés  par  l'addition 
des  antiseptiques  aux  aliments.  Je  cite  quel- 
ques-unes des  premières  lignes  : 

«  ...  Ces  intoxications  augmentent.  Elles  se 
font  journellement  par  l'addition  aux  aliments 
et  aux  boissons  de  substances  étrangères.  Je 
veux  démontrer  qu'elles  sont  fréquentes,  que 
leur  diagnostic  est  si  difficile  qu'elles  passent 
inaperçues. 

«  Je  pense  qu'il  y  a  lieu  d'ouvrir  un  nouveau 
chapitre  de  pathologie...  »  î 

Cette  phrase  en  dit  long  à  elle  seule,  n'est-ce 
pas  ?  Et  combien  plus  suggestif  encore  est  le 
tableau  qui  termine  ce  rapport  et  où  se  trouve 
la  liste  des  seuls  antiseptiques  employés  pour 
la  conservation  des  aliments  ! 
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Avant  d'établir  des  repas  hygiéniques  pour 
les  onvriers,  fournissons-leur  d'abord  des  ali- 
ments et  des  boissons  sains  ;  nous  pourrons 
ensuite  songer  à  les  doser  (1). 


(1)  Pendant  que  je  corrigeais  les  épreuves  de  ce  livre,  la 
Confédération  générale  du  Travail  a  puMié,  sous  la  plume 
de  M.  Urbain  Goliier,  sa  réponse  au  «  M^nus  »,  de  M.  le 
Professeur  Landouzy.  Elle  confirme  pleinement  ce  que  j  ai 
écrit  déjà  en  1905  dans  V Aurore  et  ce  que  je  répète  ci-dessus. 
On  y  peut  lire  de  plus  le  taux  moyen  des  salaires  vrnis 
pour  un  grand  nombre  de  professions .  Les  ouvriers  relè- 
vent avec  beaucoup  d'humour  l'erreur  de  M.  Landouzy  qui 
pense  faire  pour  1  fr.  35  le  repas  très  réconfortant  qu'il 
propose.  Cet  article,  très  documenté,  est  paru  dans  le  jour- 
nal Le  Matin,  le  samedi  5  janvier  1907. 


CHAPITRE  XIII 


Comme  quoi  le  pain,  s'il  n'est  pas  fraudé,  est  mal  fait,  et 
comme  quoi  la  J3ase  alimentaire  de  l'ouvrier  français  est 
devenue  insuffisante.  —  L'eau,  l'alcool,  l'alcoolisme  et 
le  lait.  —  Effoits  faits  pour  réglementer  la  production  et 
la  vente  du  lait  ;  leur  efficacité. 


Quelques  mots  sur  Thygiène  de  l'alimenta- 
tion. 

Je  viens  de  montrer  à  quel  point  l'industrie 
alimentaire  est  devenue  dangereuse  pour  les 
consommateurs.  Mais  ceci  est  de  notoriété 
publique  depuis  les  faits  scandaleux  relevés  à 
l'actif  des  «beefpackers  »  de  Chicago. 

Je  pourrais  à  mon  tour  frapper  les  imagina- 
tions, en  racontant  comment  on  fait  des  berlin- 
gots avec  de  la  colle  forte.  Mais  le  berlingot 
n'est  pas  un  aliment  de  première  nécessité. 
Il  n'en  va  pas  de  même  du  pain.  Le  pain, 
aliment  primordial  en  France ,  n'est  pas 
encore  fraudé  ou  falsifié  —  mais,  il  est  fabri- 
qué avec  des  farines  insuffisantes,  ne  con- 
tenant   plus   les    principes   nutritifs    nécessai- 
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res  ;  de  sorte  que  le  travailleur  qui  compte  sur 
une  bonne  miche  de  pain  pour  refaire  ses  for- 
ces, est  volé.  Personne  n'a  eu  l'intention  de  le 
voler,  mais  «  volens  nolens  »  l'industrie  ayant 
extrait  tel  ou  tel  principe  de  chaque  farine,  il 
se  trouve  qu'il  ne  reste  plus  à  l'ouvrier  pour 
manger  qu'une  farine  incomplète,  et,  par  suite, 
un  pain  de  même  incomplet. 

Le  docteur  Monteuuis  (de  Sylvabelle-Var)  a 
écrit  à  ce  sujet  un  article  (1)  qu'il  me  semble 
bon  d'analyser  ici. 

Le  pain  est  l'aliment  de  la  majorité  des  Fran- 
çais et  c'est  l'aliment  le  plus  économique  et  le 
plus  physiologique  au  point  de  vue  du  travail 
musculaire. 

Autrefois,  le  pain  était  un  aliment  facile- 
ment digestible  et  complet.  Le  pain  moderne 
ne  remplit  plus  ces  conditions.  Le  pain  blanc 
devenu  avec  la  mouture  hongroise  le  pain  habi- 
tuel provoque  des  fermentations  lactiques  et 
butyriques,  une  dyspepsie  spéciale  connue,  en 
médecine,  sous  le  nom  d'amidonisme. 

Les  expériences  du  docteur  Maistrion  ont 
établi  que  dans  un  repas  d'épreuve  composé 
uniquement   de    pain  blanc,    il  y  a  un   résidu 


(1)  La  question  du  pain.    Journal  des  Praticiens,  n"  44, 
190(),  p.  713. 
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stomacal  de  ."SS  p.  100  de  mie,  non  désagrégée, 
qui  baigne  dans  un  liquide  sans  peptones  et 
abondant  en  acide  lactique.  Un  repas  sembla- 
ble, au  pain  complet,  dont  le  son  est  très  divisé 
ne  donne  que  5  p.  100  de  résidus,  aucune  trace 
d'acide  lactique  et  une  abondante  quantité  de 
peptones. 

Mais  le  pain  blanc  n'est  pas  seulement  cou- 
pable de  provoquer  de  mauvaises  digestions, 
il  peut  encore  produire  des  résultats  fâcheux 
sur  la  nutrition  des  hommes  les  mieux  por- 
tants. Ces  qualités  négatives,  le  beau  pain 
blanc  en  est  redevable  à  la  mouture  hongroise, 
c'est-à-dire,  au  remplacement  des  meules  par 
des  cylindres. 

A.  Gautier  (1),  et  antérieurement  le  docteur 
Tarnier,  accusent  le  pain  blanc  d'être  une  des 
causes  principales  de  TalTaiblissement  de  la 
santé  générale  en  Europe. 

Voyons  avec  le  docteur  Monteuuis  comment 
cela  se  peut  et  quelle  influence  la  transforma- 
tion du  machinisme  de  la  meunerie  a  exercé  sur 
les  conditions  sociales  de  l'existence. 

Nombre  de  médecins  de  campagne  et  de 
petites  villes,   dit  le  docteur   Monteuuis,  aftlr- 


(1)  A.     Gantier.  L'alimentation    et    tes    réyinies,    Paris, 
Masson,  HWi.  j)    2<i>?. 
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ment  qu'ils  ont  vu  l'alcoolisme  pénétrer  partout 
à  la  suite  du  pain  blanc.  L'homme  désormais 
mal  nourri,  faute  de  trouver  l'excitation  néces- 
saire dans  son  aliment  quotidien,  a  d'instinct, 
été  la  chercher  ailleurs,  et  l'a  demandée  à  l'al- 
cool et  à  la  viande.  Cette  cause,  loin  d'être 
unique  ajoute  l'auteur,  est  certainement  un  des 
éléments  du  problème  de  l'alcoolisme. 

Ce  qui  fait,  en  effet,  la  valeur  du  pain,  ce 
n'est  pas  seulement  l'amidon  et  le  gluten  aux- 
quels il  doit  ses  qualités  nutritives,  ce  sont  les 
graisses  phosphorées,  les  lécithines,  les  phos- 
phates naturels  et  vitalisés  qu'il  contient.  Ce 
sont  aussi  :  les  sels  de  magnésie,  la  pepsine 
végétale  ou  céréaline.  Ces  éléments  donnent  au 
pain  sa  valeur  minéralisatrice  et  digestive. 

D'autres  éléments  représentent  la  valeur 
excitante  du  pain  :  le  son  et  les  huiles  essen- 
tielles ou  matières  grasses  qu'il  renferme.  Ce 
qui  prouverait  que  l'enveloppe  du  grain  de  blé 
est  la  partie  la  plus  importante  au  point  de  vue 
nutritif,  c'est  que  si  on  l'enlève  complètement, 
en  ne  laissant  que  le  grain  ou  amande,  cons- 
titué en  grande  partie  par  l'amidon,  cet  amidon 
est  incapable  d'entretenir  la  vie.  Le  doc- 
teur Monteuuis  cite  ce  fait,  que  les  poules  qui 
font  leur  seule  nourriture  du  grain  décortiqué, 
dépérissent  et  meurent. 
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Le  son  est  donc  un  produit  d'une  grande  ri- 
cbeiBse  alimentaire,  mais  pour  qu'il  soit  facile- 
ment toléré,  il  faut  que  son  enveloppe  de  cellu- 
lose soit  divisée  en  très  petits  fragments,  car 
elle  est  inattaquable  par  les  sucs  digestifs. 

C'est  lindigestibilité  du  son  trop  grossière- 
ment moulu  qui  a  fait  la  fortune  et  le  succès  de 
la  meunerie  moderne.  C'est  à  cause  d'elle  que 
l'on  a  rejeté  dans  la  mouture  les  couches  corti- 
cales, sans  nul  souci  de  la  valeur  alimentaire 
du  pain,  et  que  Ton  a  été  amené  à  faire  du 
pain  un  simple  gâteau  d'amidon  et  de  glu- 
ten. 

La  suppression  du  son  amoindrit  le  travail 
de  la  digestion  :  depuis  la  mastication  jusqu'à 
l'évacuation  de  l'intestin  (1). 

C'est  ainsi,  continue  le  docteur  Monteuuis, 
que  le  pain  moderne  ne  produit  plus  cette  exci^ 
tation  de  l'odorat  et  du  goût,  du  système  ner- 
veux, que  donne  le  pain  de  ferme.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que.  avec  l'introduction  du  pain 
blanc  dans  les  campagnes,  le  paysan  ait  cher- 
ché ailleurs  un  stimulant. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  cette  analj^se 
le  docteur   Monteuuis  entrant  avec  la  suite  de 


(1)   Docteur    Dyssens.    Cuisine    rationnelle.    Bruxelles, 
1901. 
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son  travail,  dans  des  détails  techniques  qui  ne 
sauraient  trouver  place  dans  cette  étude  géné- 
rale. 

Ce  que  Ton  vient  de  lire  justifie  une  fois  de 
plus  ce  que  j'ai  dit  dans  le  précédent  chapitre. 
Avant  de  prescrire  à  l'ouvrier  non  éduqué  des  me- 
nus rationnels,  il  convient  de  lui  donner  d'abord 
des  aliments  sains,  non  privés  de  leurs  ma- 
tières nutritives  ou  fraudés  par  un  moyen  quel- 
conque. Car,  à  l'heure  actuelle,  non  seulement 
l'ouvrier  ne  peut  pas  dépenser  suffisamment 
pour  se  nourrir  lui  et  sa  famille,  à  cause  des 
salaires  insuffisants,  mais  encore,  lorsqu'il 
achète  les  aliments  les  moins  dispendieux, 
ceux-ci  ne  possèdent  même  pas  les  qualités  nu- 
tritives qu'il  est  en  droit  d'en  attendre. 

Ne  blâmons  donc  pas  l'ouvrier  de  mal  dé- 
penser son  argent,  puisque,  en  tout  cas,  grâce 
à  la  fabrication  capitaliste,  cet  argent  est  for- 
cément mal  dépensé.  Il  ne  convient  pas  de 
prêcher  l'économie  au  peuple,  alors  que  par- 
tout, directement  ou  indirectement,  la  société 
contemporaine  s'est  arrangée  pour  le  voler,  le 
duper  et  l'affaiblir. 

N'en  est-il  pas  de  même,  au  moins  à  Paris, 
de  l'eau. 

Par  ces  jours  si  merveilleusement  ensoleil- 
lés {Aurore,  juillet  1906),  si  pleins  de  lumière 
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et  de  chaleur,  il  est  inutile  de  recommander  aux 
Parisiens  de  faire  bouillir  leur  eau.  Nous  allons 
bientôt  voir  réapparaître  dans  les  journaux  les 
articles  saisonniers  sur  la  disette  d'eau,  le 
bouillon  de  culture  qu'est  la  Seine  à  Paris,  la 
fièvre  typhoïde,  la  diarrhée  infantile,  etc.  Donc, 
mères  de  famille  et  ménagères,  faites  bouillir 
votre  eau.  Et  vous,  buveurs  d'eau,  abstinents 
habituels,  ne  vous  fiez  pas  trop  à  la  pureté  des 
eaux  embouteillées  et  vendues  sous  l'étiquette 
de  telle  ou  telle  source  renommée.  Depuis  quel- 
ques mois,  j'en  ai  vu  bien  des  bouteilles  plus 
ou  moins  souillées;  la  captation  «.  au  griffon)) 
semble  être  devenue  défectueuse. 

Mais,  toutes  ces  questions  sont  connues 
aujourd'hui  du  grand  public,  de  même  que 
celle  de  l'alcool  et  je  me  soucie  peu  de  refaire 
ici  l'apologie  de  l'eau  et  le  procès  de  l'alcool. 
Je  désirerais  seulement  indiquer  à  ce  propos, 
combien  nos  législateurs  sont  peu  réellement 
soucieux  de  la  santé  de  leurs  concitoyens, 
de  leurs  électeurs.  Un  fait  le  prouve,  c'est 
le  rétablissement  du  privilège  des  bouilleurs  de 
cru. 

N'est-il  pas  étrange  que,  dans  un  pays  où 
l'instruction  est  si  répandue,  où  la  toxicité  de 
l'alcool  a  été  si  bien  prouvée,  dénoncée,  mise 
en  évidence,  n'est-il  pas  illogique,  absurde  et 
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presque  criminel  de  laisser  encore  libre  la 
vente  de  l'absinthe  et  des  autres  poisons 
désignés  sous  le  nom  d'apéritifs  ou  de  diges- 
tifs ? 

Nous  sommes  tous  convaincus  aujourd'hui 
que,  pour  que  le  pays  soit  fort,  il  faut  que 
chaque  citoyen  possède  un  esprit  sain  dans  un 
corps  sain,  mens  sana  in  corpore  sano.  Cepen- 
dant, V alcool  prédispose  des  milliers  de  Fran- 
çais à  la  culture  des  divers  bacilles  et  sur- 
tout  de  celui  de  la  tuberculose,  et,  d'autre 
part,  on  voit  que  les  asiles  du  département  de 
la  Seine  deviennent  chaque  jour  trop  petits 
pour  le  nombre  de  fous  alcooliques  qu'il  faut  y 
enfermer.  Sous  l'influence  de  l'alcoolisme,  la 
population  de  nos  maisons  de  fous  a  plus  que 
quadruplé.  Je  n'ai  pas  de  chiffres  précis  à  la 
mémoire,  mais  je  me  souviens  parfaitement 
que,  lorsque  j'étais  interne  des  asiles  départe- 
mentaux, nous  recevions  force  pensionnaires 
de  la  ville  de  Paris  et  que,  d'ailleurs,  le  budget 
de  la  maison  en  bénéficiait  d'une  manière  no- 
table. On  ne  sait  pas  suffisamment  ces  choses 
dans  le  public  et  Ton  ignore  que  sur  100  ma- 
lades internés  dans  les  asiles  il  y  en  a  bien  — 
au  moins  pour  Paris  —  50  qui  sont  des  alcooli- 
ques, destinés  à  périr  de  la  manière  la  plus 
horrible.  Beaucoup  de  ces  fous  sont  très  dan- 
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gereux  ;  on  lit  tous  les  jours  dans  les  journaux 
leurs  attentats,  et  le  personnel  des  asiles  connaît 
leurs  terribles  crises  lorsqu'ils  entrent  dans  ces 
maisons.  Le  délire  éthylique  n'est  d'ailleurs 
pas  la  seule  manifestation  de  l'alcool  dans  les 
asiles,  et  pour  ma  part,  je  suis  convaincu  qu'un 
grand  nombre  de  paralytiques  généraux  au- 
raient échappé  à  leur  effroyable  déchéance  s'ils 
n'avaient  pas  été  des  alcooliques. 

Il  est  donc  urgent  de  réglementer  très  sévè- 
rement la  vente  de  l'alcool  et  de  prohiber  com- 
plètement celle  de  l'absinthe.  En  Allemagne, 
on  ne  vend  cette  liqueur  que  chez  les  pharma- 
ciens et  sur  ordonnance  médicale.  Les  pays 
Scandinaves  qui,  il  y  a  quinze  ans,  étaient  les 
plus  alcooliques  du  monde,  sont  devenus  main- 
tenant, grâce  à  des  lois  énergiques,  les  plus 
tempérants  (1).  On  m'a  dit:  mais  la  question 
est  beaucoup  plus  difficile  en  France,  parce 
que  le  pays  est  producteur  d'alcool.  Eh  quoi, 
pour  qu'une  partie  du  pays  puisse  s'enrichir, 
faut-il  que  la  plupart  des  citoyens  deviennent 
des  alcooliques  et  que  leur  descendance  soit 
frappée  de  toutes  les  tares  de  dégénérescence 
qu'on   observe    aujourd'hui  couramment   dans 

(1)  Depuis  la  date  où  j'écrivais  ces  ligues,  {Aurore,  août 
1906),  la  Belgique  et  le  cauton  deVaud  (Suisse)  out  prohibé 
la  vente  de  l'absinthe  sur  leur  territoire. 
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les  hôpitaux  et  les  prisons  !  Quel  est  donc  le 
patriotisme  de  ces  députés  qui  n'ont  pas  en 
vue  le  bien  du  pays  tout  entier,  mais  seule- 
ment la  protection  des  intérêts  de  quelques 
provinces  au  détriment  de  la  santé  des  autres  ! 

L'alcool  ne  saurait-il  être  utilisé  autrement 
que  comme  poison  ?  L'industrie  n'en  réclame- 
t-elle  pas  aujourd'hui  beaucoup  pour  ses  appli- 
cations ?  Et  enfin,  que  compte  la  fortune  de 
quelques  citoyens  mise  en  balance  avec  la  santé 
publique  ?  Tolérerait-on  à  un  fabricant  de  con- 
serves de  vendre  des  aliments  empoisonnés  ? 

On  a  bien  su,  et  l'on  sait  bien  faire  aujour- 
d'hui une  guerre  sérieuse  aux  laitiers  afin 
qu'ils  ne  puissent  vendre  du  lait  provenant  de 
vaches  tuberculeuses  ou  le  mouiller  d'une  ma- 
nière indécente.  Pourquoi  tant  de  vigueur  et 
d'énergie  en  faveur  du  bon  lait,  tant  de  fai- 
blesse et  d'aveuglement  volontaires  envers 
l'absinthe? 

Sous  l'impulsion  entraînante  de  l'Alliance 
d'hygiène  sociale,  les  départements  du  Pas-de- 
Calais  et  du  Nord  se  sont  organisés  de  façon  à 
obtenir  la  production  et  la  vente  garantie  de 
bon  lait.  Les  mesures  qui  ont  été  prises,  sur- 
tout dans  le  Pas-de-Calais,  pourraient  être 
généralisées.  Elles  sont  telles  que  je  ne  crois 
pas  qu'aujourd'hui,  dans  ce  département,  des 
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laitiers  aient  envie  de  vendre  soit  du  lait  plus 
ou  moins  falsifié,  soit  du  lait  provenant  de 
vaches  tuberculeuses.  Ils  ont  compris  que  leur 
propre  intérêt  était  de  n'être  pas  dangereux 
pour  la  population.  ^lais  il  a  fallu  des  eft'orts 
persévérants  pour  les  amener  là. 

Cette  question  du  lait  présente  une  extrême 
importance  pour  ralimentation  des  nourris- 
sons, des  enfants  et  des  vieillards  et  je  crois 
bon  de  rapporter  ici  les  vœux  adoptés  par  le 
Congrès  d'Arras  en  1904,  à  la  suite  du  rapport 
de  M.  Bordas,  vœux  qui  sont  l'expression  ré- 
sumée, mais  exacte  et  précise,  des  règles  qui 
doivent  présider   à    la   consommation  du  lait. 

((  On  ne  devra  considérer  comme  lait  et 
vendre  comme  tel  que  le  lait  entier,  c'est-à- 
dire,  provenant  de  la  traite  complète  et  fourni 
par  des  animaux  sains. 

«  Les  sous-produits  de  l'industrie  laitière, 
tels  que  le  lait  écrémé,  demi-écrémé,  lait  cen- 
trifugé, lait  pauvre,  ne  devront  pas  être  utili- 
sés pour  Talimentation  des  nouveau-nés,  des 
malades  et  des  vieillards. 

«  Ces  sous-produits  représentent  évidem- 
ment une  valeur  alimentaire  qu'on  ne  peut  né- 
gliger, mais  on  ne  devrait  pouvoir  les  mettre 
en  vente  que  dans  des  boutiques  spéciales. 

((   Le  lait  vendu  sur  la  voie  publique  ou  dans 
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les  autres  débits  que  les  débits  spéciaux  pré- 
vus par  le  troisième  vœu  devra  titrer  au  moins 
.90  grammes  de  beurre  par  litre. 

«  Les  antiseptiques,  conservateurs,  etc., 
quels  qu'ils  soient,  seront  interdits  pour  la 
conservation  du  lait.  » 


CHAPITRE  XIV 


Hygiène  du  cerveau  :  partie  prophylactique  :  syphilis,  al- 
coolisme, tabagisme,  caféisme  ;  intoxications  profession- 
nelles :  saturnisme,  sulfure  de  carbone,  hérédité  des  sy- 
philitiques et  des  alcooliques  ;  —  partie  pédagogique  et 
philosophique  :  différence  entre  savoir  et  penser,  entre 
l'instruction  et  l'intelligence,  le  travail  intellectuel  et  le 
surmenage,  nécessité  d'une  morale  laïque. 


L'hygiène  du  cerveau  comporte  deux  parties 
distinctes  :  une  partie  philosophique,  éduca- 
trice,  qui  consiste,  non  pas  comme  on  le  croit 
communément  à  introduire  de  force  des  idées 
dans  le  cerveau,  mais  bien  à  lui  apprendre  à 
jouer  son  rôle  d'instrument  de  nos  facultés  psy- 
chiques, à  lui  apprendre  à  penser  correcte- 
ment, c'est-à-dire,  à  lui  enseigner  le  moyen  de 
se  faire  une  idée,  une  opinion,  de  la  dévelop- 
per, de  se  faire  unjugement  sain  ;  et  une  partie 
prophî/ lactique  qui  consiste  à  mettre  le  sujet 
en  garde  contre  toutes  les  maladies  qui  peu- 
vent frapper   son  cerveau,    le   fausser,  égarer 
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par  suite  la  pensée,  conduire  à  la  folie  et  à  la 
mort  précoce. 

L'hygiène  du  cerveau  comporte  donc  la  pro- 
phylaxie des  maladies  qui  peuvent  endommager 
sa  structure  intime,  ses  enveloppes  ou  les  vais- 
seaux qui  le  nourrissent. 

Parmi  les  maladies  qui  frappent  le  plus  sou- 
vent le  cerveau,  il  faut  citer  :  la  syphilis,  l'al- 
coolisme et  les  intoxications,  dont  l'action  est 
favorisée  par  l'hérédité  et  le  surmenage.  Au 
regard  de  ces  maladies,  les  affections  d'ordre 
inflammatoire  ne  viennent  qu'au  troisième  rang. 
Il  n'en  sera  pas  question  ici. 

Nous  savons  aujourd'hui,  en  médecine,  que 
les  accidents  de  la  syphilis  dit  tertiaires  ont 
une  prédilection  toute  particulière  à  se  localiser 
au  cerveau.  Ils  sont  la  cause  de  bon  nombre 
des  cas  de  paralysie  quelle  que  soit  la  forme 
de  cette  dernière  ;  au  tertiarisme  syphilitique 
il  faut  rattacher  en  outre  un  certain  nombre 
des  cas  de  paralysie  générale  (et  non  pas  tous 
comme  le  veut  le  professeur  Fournier).  Il  con- 
vient donc  d'instruire  les  jeunes  gens  et  de  leur 
expliquer  que  s'il  est  vrai  que  la  syphilis  bien 
traitée  guérit, elle  constitue,  lorsqu'elle  est  insuf- 
fisamment ou  pas  traitée,  une  menace  sérieuse 
pour  le  cerveau.  Je  compléterai  ma  pensée 
dans  le  chapitre  suivante  où  je  commencerai 
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Tétude  des  deux  avaries.  En  tout  cas,  si  nous 
voulons  pouvoir  nous  servir  longtemps  de 
notre  cerveau,  évitons  la  syphilis. 

Evitons  aussi  l'alcoolisme,  car  il  détériore 
les  vaisseaux  cérébraux,  prédispose  k  Tapo- 
plexie,  aux  paralysies,  à  la  paralysie  générale 
et  même  au  ramollissement  cérébral,  diminue 
ou  détruit  la  mémoire,  annihile  les  facultés  in- 
tellectuelles, détermine  des  conceptions  déli- 
rantes et  conduit  au  délirium  tremens. 

L'intoxication  par  le  tabac  qui  peut  se  ren- 
contrer aussi  bien  chez  les  ouvriers  des  manu- 
factures de  tabac  que  chez  les  fumeurs,  cause 
la  perte  de  la  mémoire  (des  mots  principale- 
ment). Le  café  peut,  suivant  moi,  avoir  à  la 
longue  un  effet  à  peu  près  semblable. 

Certaines  intoxications  professionnelles  amè- 
nent de  graves  désordres  cérébraux.  Il  en  est 
ainsi  du  saturnisme  cause  de  Tencéphalopathie 
saturnine  et  du  saturnisme  cérébro-spinal 
Jaccoud)  dont  toutes  les  modalités  sont  égale  - 
ment  graves.  On  connaît  aussi  Thystérie  sa- 
turnine. A  propos  de  ces  accidents  du  plomb, 
il  n'est  pas  inutile  de  rappeler,  comme  le  fai- 
sait M.  le  professeur  Brouardel,  dans  sa  confé- 
rence sur  la  céruse-poison,  donnée  en  janvier 
1905  au  Grand  Orient  de  France,  que,  grâce  à 
une  bonne    hygiène   corporeHe.    l'ouvrier  peut 


■-  450  — 

éviter  beaucoup  d'accidents  du  saturnisme, 
ou  leur  récidive. 

Le  sulfure  de  carbone  est  un  poison  indus- 
triel de  premier  ordre  pour  le  cerveau,  à  lui 
sont  dues  :  l'hystérie  sulfo-carbonée,  des  hémi- 
plégies, des  amnésies  et  même  la  folie. 

Le  surmenage  cérébral,  la  vie  intense  —  non 
pas  au  sens  de  Roosevelt,  mais  au  sens  des 
fêtards  de  toutes  classes  sociales  —  prédispo- 
sent admirablement  le  cerveau  aux  attaques 
des  maladies  dont  je  viens  de  parler.  11  en  est 
de  même  des  excès  vénériens. 

L'hérédité  des  syphilitiques,  des  alcooliques, 
des  saturnins,  etc.,  est  très  souvent  frappée  au 
cerveau.  Aux  enfants  des  syphilitiques  non 
traités,  sont  réservés  les  hémiplégies  préco- 
ces, les  troubles  oculaires  graves,  la  paralysie 
généiale  et  le  tabès  juvénile  ;  aux  descen- 
dants des  alcooliques,  la  dégénérescence  psy- 
chique, la  paralysie  générale,  l'athétose  ;  à  ceux 
des  intoxiqués  par  divers  poisons  :  des  para- 
lysies variées,  l'idiotie,  la  démence,  etc. 


Ayant  passé  moi-même  par  toute  la  série 
des  établissements  d'instruction  organisés  par 
la  République,  je  dois  à  ces  établissements  un 
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hommage  de  reconnaissance  émue  avant  de 
formuler  ici  une  opinion  critique .  Certes,  il 
existe,  en  France  plus  que  partout  ailleurs  au- 
jourd'hui, un  degré  d'instruction  réellement 
supérieur.  Je  m'en  suis  convaincu  au  cours  de 
mes  voyages,  et  par  mes  conversations  avec 
des  citoyens  d'un  grand  nombre  de  pays  étran- 
gers. Mais  nos  pédagogues  n'ont  pensé  qu'à 
faire  des  gens  érudits.  Ils  ont  oublié  l'hygiène 
du  cerveau,  ils  ont  omis  d'apprendre  aux  en- 
fants, aux  jeunes  gens  à  penser.  C'est  pour- 
quoi nous  voyons  aujourd'hui  tant  d'hommes 
instruits  raisonner  en  dépit  du  bon  sens.  Plu- 
sieurs de  mes  camarades  d'études  sont  aujour- 
d'hui des  savants  dans  divers  ordres  des  con- 
naissances humaines,  mais  peu  d'entre  eux  ont 
été  capables  de  priser  à  leur  juste  valeur  les 
connaissances  qu'ils  ont  acquises.  Je  connais 
nombre  de  médecins  savants,  incapables  de 
faire  la  critique  des  documents  qu'ils  utilisent 
et  dont  les  travaux  demeurent  stériles  parce 
qu'ils  ont  omis  de  réfléchir  avant  de  se  mettre 
à  l'œuvre.  Plus  d'un  réputé  savant,  plus  d'un 
professeur  agrégé  de  nos  Universités,  n'est 
souvent  qu'une  bibliothèque  vivante,  ou  un  pho- 
nographe ambulant,  au  point  de  vue  de  l'en- 
seignement. Beaucoup  de  ces  brillants  sujets 
sont  dans  la  vie  sociale  des  niais,  et  cela  m'a 
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toujours  choqué  chaquefois  que  j'ai  dû  subir  les 
leçons  d'hommes  qui  n'avaient  jamais  pensé. 
Aujourd'hui,  cela  me  choque  encore  plus  de 
prévoir  que  mes  enfants  devraient  apprendre 
des  faits  sans  qu'on  les  mette  à  même  de  les 
observer  et  de  développer  leur  jugement  à  pro- 
pos d'eux. 

Ce  n'est  pas  Tinstruction  qui  fait  l'intelli- 
gence. Rien  ne  sert  d'avoir  des  diplômes,  si 
l'intelligence  n'a  pas  été  développée. 

Les  éducateurs  devront  désormais  apprendre 
à  penser  avant  de  déverser  leur  science  sur 
autrui.  N'est-ce  point  ainsi  que  les  grands  phi- 
losophes de  l'antiquité  formaient  leurs  élèves? 
C'est  seulement  ainsi  que  l'on  évitera  le  fléau 
des  demi- savants  de  tout  acabit. 

Apprendre  à  penser,  c'est  devenir  sincère 
vis-à-vis  et  jusqu'au  plus  profond  de  soi-même, 
c'est  établir  ses  connaissances  sur  des  bases 
indiscutables,  les  développer  avec  une  logique 
consciemment  intelligente,  éviter  les  arguments 
médiocres,  les  moyens  ambigus  et,  par  suite, 
s'assurer  une  morale  absolument  saine,  une 
volonté  forte  et  persévérante,  c'est  comprendre 
son  prochain  et  apprendre  à  l'aimer  davantage, 
à  le  secourir  mieux,  c'est  devenir  tolérant, 
c'est  rechercher  la  vérité;  c'est  découvrir  la  se- 
crète beauté  de  la  vie. 
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Combien  de  gens  ont  appris  à  penser?  Et 
parmi  ceux  qui  prétendent  enseigner  combien 
savent  penser  ?  Les  livres  dits  de  science  —  au 
moins  en  médecine  —  fourmillent  d'erreurs,  les 
livres  dits  de  littérature  sont  dépourvus  d'idéal 
et  un  grand  nombre  sont  de  pures  insanités  ;  en 
politique,  la  passion  obscurcit  et  dénature  la 
pensée.  Les  hommes  logiques  font  peur  ou  font 
sourire  ! 

Le  jour  où  chaque  homme  saura  penser,  les 
inepties  littéraires,  théâtrales,  scientifiques, 
artistiques,  cesseront  d'encombrer  nos  rues, 
nos  esprits,  nos  bibliothèques.  Ce  que  le  peuple 
voit,  lit  et  entend  actuellement,  n'est  pas  fait, 
en  général,  pour  enoblir  son  caractère,  élever 
son  goût,  ni  former  ses  idées.  Je  souhaiterais, 
à  ce  point  de  vue,  que  nos  «  éducateurs  popu- 
laires »  entendissent  là-dessus  les  réflexions  de 
nos  amis  de  Finlande  et  d'Ano^leterre. 


*  * 

Après  avoir  appris  à  penser,  il  faudrait  en- 
seigner la  règle  et  la  méthode  dans  le  travail. 
Cette  règle,  cette  méthode,  constitue  l'hygiène 
du  travail  cérébral,  et  aucun  de  nous,  pas 
môme  votre  serviteur,  ne  s'en  soucie.  Je  tra- 
vaille —  et  nous  travaillons  —  jusqu'à  épuise- 

9. 
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ment  complet  de  nos  forces  — jusqu'à  l'asthé- 
nie cérébrale  inclusivement  ;  nous  abrégeons 
notre  vie  et  les  quatorze  et  seize  heures  de  tra- 
vail que  nous  fournissons,  quotidiennement, 
avec  notre  cerveau,  nous  tuent  aussi  sûrement 
que  l'alcoolisme  ou  la  tuberculose.  Il  est  vrai 
que  les  terribles  nécessités  de  la  lutte  pour  la 
vie,  auxquelles  les  adeptes  des  carrières  libé- 
rales ont  à  faire  face,  sont,  en  partie,  notre 
excuse. 

Nous  nous  surmenons  —  et  ce  surmenage 
devrait  être  évité  au  moins  à  nos  descendants. 
Ce  surmenage  est  une  des  conséquences  les 
plus  vraies  de  la  vie  moderne  :  rapide,  trépi- 
dante, intensive.  Ses  effets  sont  des  plus  fu- 
nestes, surtout  dans  une  société  dont  les  mem- 
bres sont  déjà  déprimés  par  la  tuberculose, 
l'alcool  et  la  syphilis. 

Si, chez  un  individu  sain,  le  surmenage  intel- 
lectuel peut  conduire  à  une  profonde  neuras- 
thénie, ses  conséquences  sont  bien  plus  épou- 
vantables chez  un  individu  atteint  de  syphilis. 

Au  commencement  de  l'année  1905,  une 
grande  discussion  s'est  élevée,  à  l'Académie  de 
Médecine,  sur  les  causes  de  la  paralysie  géné- 
rale. Les  uns  soutenaient  que  la  cause  directe 
de  la  paralysie  générale  est  la  syphylis  ;  les 
autres  admettaient,  au  même  titre,  que  la  sy- 
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philis  ;  l'alcoolisme,    les  intoxications  profes- 
sionnelles, les  excès,  le  surmenage. 

Reprenant  pour  mon  compte  les  chiffres  do- 
cumentaires apportés  par  les  divers  orateurs, 
j'ai  établi,  ou  du  moins  je  crois  y  avoir  réussi, 
que  le  mode  européen  de  la  vie  cérébrale  :  le 
surmenajj'e  intellectuel  envisasré  sous  tous  ses 
aspects,  est  la  cause  de  l'apparition  delà  para- 
lysie générale  chez  les  syphilitiques.  Et  voici 
ce  que  je  disais  alors  à  ce  sujet  (l)  : 

Le  simple  bon  sens,  l'observation  même  la  plus  su- 
perficielle, nous  montrent,  par  exemple,  la  population 
parisienne  tout  entière  surmenée  par  le  travail  phy- 
sique ou  intellectuel  ou  les  deux  à  la  fois,  soumise  à  la 
suractivité  cérébrale  la  plus  intense,  tant  à  cause  des 
efforts  personnels  néee^isités  par  le  o  struggle  for  life  » 
que  par  la  répercussion  multipliée  à  l'infini  des  idées, 
des  conceptions,  des  images  répandues  ici  à  foison, 
surexcitée  par  des  spectacles  toujours  plus  impression- 
nants, agitée  par  toutes  les  commotions  de  la  vie  poli- 
tique et  économique,  profondément  remuée  par  la  ré- 
percussion des  idées  sur  les  cerveaux,  inquiète  pour  son 
avenir  collectif,  impatiente  pour  son  succès  personnel, 
victime  de  l'alcool,  des  boissorss  et  des  aliments  frela- 
tés, des  maladies  professionnelles,  des  accidents,  etc., 
etc. 

Et  cette  vie  trépidante,  qui  ne  laisse  aucune  minute 


(1)  L'Ktiologio   do    Paralysie    générale,  Revue  de   Méde- 
cine, IV  9,  10  septembre  1905. 


—  156  — 

de  repos,  et  pour  les  pins  actifs  et  les  plus  courageux, 
supprime  même  le  soleil,  ne  créerait  pas  une  ambiance 
favorable  aux  maladies  du  système  nerveux  ?  Cela  est 
impossible.  La  preuve  en  est  que  les  ecclésiastiques, 
les  femmes  du  monde,  dont  la  vie  est  plus  calme,  ne 
présentent  que  peu  ou  pas  de  paralysie  générale.  La 
preuve  en  est  dans  ces  peuplades  et  nations  où  la  sy- 
philis est  encore  plus  répandue  qu'ici,  mais  dont  la  vie 
intellectuelle  et  physique  est  beaucoup  plus  tranquille 
que  la  nôtre.  La  preuve  en  est  que  lorsque  les  habitants 
dte  ces  pays  (Arabes,  Japonais),  adoptent  notre  genre 
de  vie,  ils  deviennent  aussi  paralytiques  généraux.  Il 
me  semble  impossible  de  nier  la  réalité  des  faits. 

Et  cette  ambiance  nerveuse,  cette  suractivité  agis- 
sant sur  des  systèmes  cérébraux,  plus  ou  moins  tarés 
de  par  l'hérédité,  ne  peuvent-elles  sulfire  à  déterminer 
la  paralysie  générale,  que  les  sujets  soient  ou  non  sy- 
philitiques? Les  deux  maladies  ne  sauraient-elles  évo- 
luer simultanément  sur  un  même  homme,  en  recon- 
naissant chacune  une  cause  propre? 

Selon  moi,  ce  surmenage  et  cette  hérédité  suffisent 
à  créer  la  constitution  médicale  de  notre  époque.  Le 
nombre  des  cas  de  maladies  mentales  et  du  système 
nerveux  n'a-t-il  pas  énormément  augmenté  depuis 
quarante  ans?  Et  qui  pourrait  affirmer  que  la  syphilis 
est  plus  fréquente  aujourd'hui  qu'alors?  on  la  recherche 
mieux,  et  voilà  tout. 


L'hygiène  cérébrale  sera  à  la  portée  de  tous, 
si  l'on  crée  à  l'homme  une  mentalité  solide,  si 
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on  lui  permet  d'appuyer  ses  conceptions  sur 
une  morale  impeccable  :  se  conduire  bien,  être 
honnête,  probe,  sage  vis-à-vis  de  soi-même  et 
vis-à-vis  des  autres,  connaître  ses  droits,  mais 
aussi  ses  devoirs  et  n'en  esquiver  aucun.  Savoir 
que  l'on  vit  au  milieu  d'êtres  qui  souffrent  ou 
qui  sont  heureux  de  vos  gestes,  de  vos  pen- 
sées ;  que  Tégoïsme  appelle  Tégoïsme  et  qu'ainsi 
naît,  d'abord  la  séparation  des  individus  les 
uns  des  autres,  puis  la  défiance,  puis  la  haine  ; 
que  la  lutte  pour  la  vie,  dont  l'àpreté  étonne 
déjà,  deviendra  plus  terrible  encore  si  nous  ne 
semons  des  idées  généreuses  par  le  monde  et 
si  nous  n'aidons  notre  prochain  dans  la  mesure 
de  nos  forces  ;  que  le  bon  droit  doit  toujours 
triompher  et  que  l'honnête  homme  ne  doit  pas 
craindre  de  le  soutenir  de  toutes  ses  forces 
morales  et  physiques. 

Grâce  à  une  telle  morale,  nous  pouvons  pa- 
rachever et  développer  les  réformes  déjà  com- 
mencées, dans  un  esprit  de  justice  et  de  liberté, 
et  nos  réformes  ne  tarderont  pas  à  avoir,  sur  la 
vie  de  la  nation  toute  entière,  une  heureuse 
répercussion.  Alors,  au  moins  chez  nous, 
riiomme  aura  cessé  d'être  un  loup  pour  riiomme 
—  mais,  pour  réaliser  cet  idéal,  ayons  un  cer- 
veau bien  équilibré,  une  morale  qui  ne  dévie 
jamais,  du  bon  sens  et  de  la  volonté.  Culti- 
vons, en  un  mot,  l'hygiène  de  notre  cerveau. 


CHAPITRE  XV 


Sypliliis  cutanée  et  viscérale.—  Syphilis  conceptioimelle. 
—  Avortement.  —  Dégénérescence  héréditaire.  —  Précau- 
tions pour  ne  pas  contaminer  autrui.  —  Un  mot  sur  la 
prophylaxie  individuelle. 


Plutôt  que  d'entrer  dans  le  détail  de  l'hy- 
giène des  organes  génitaux  (ce  qui  rentre  dans 
le  rôle  éducatif  de  tout  praticien),  j'attaquerai 
de  suite  les  questions  relatives  à  la  syphilis  et 
à  la  blennorrhagie,  maladies  d'origine  habi- 
tuellement vénérienne.  Bien  que  Ton  parle 
moins  souvent  des  dangers  de  l'avarie  blen- 
norrhagique,  elle  n'est  ni  moins  dangereuse,  ni 
moins  fréquente  que  la  première.  Mais  elle  n'a 
pas  eu  les  honneurs  d'autant  de  gloire  littéraire. 

La  syphilis  est  une  maladie  contagieuse, 
ayant  ordinairement  son  point  de  départ,  d'ino- 
culation, sur  ou  dans  les  organes  génitaux  des 
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deux  sexes.  Mais  le  chancre  induré,  qui  en  est 
la  manifestation  initiale,  peut  siéger  en  toute 
autre  région  du  corps,  là  où  Finoculation  sVst 
faite  :  lèvres,  bouche,  paupières,  nez,  doigts. 
Actuellement,  on  tend  à  admettre  que  la  syphi- 
lis serait  due  à  un  microbe  en  forme  de  spirale  : 
spirochœte  pallida  {\).  Mais  cette  notion  est 
loin  d'être  d'une  certitude  absolue,  scientifique, 
et  il  convient  d'attendre  des  observations  con- 
firmatives  et  la  découverte  des  moyens  de  cul- 
ture dudit  microbe ,  pour  lui  attribuer  une 
valeur  pathogénique  absolue  dans  Tétiologie  de 
la  syphilis. 

Les  accidents  de  la  syphilis  sont  bien  con- 
nus aujourd'hui  et  peuvent  être  divisés  en  deux 
espèces  :  les  accidents  cutanés  et  muqueux  et 
les  accidents  viscéraux. 

Les  accidents  cutanés  ou  muqueux  sont  ceux 
qui  effraient  le  plus,  parce  qu'on  les  voit,  mais 
quel  que  soit  leur  degré  d'intensité,  ils  sont  ra- 
rement aussi  graves  que  les  accidents  viscé- 
raux. Les  uns  et  les  autres  sont  également  cu- 
rables par  le  mercure  ;  la  meilleure  forme  de 
traitement  est,  à  tous  points  de  vue  et  sans 
contradiction  possible,  la  cure   par  les  injec- 


(1)   Plus    exactement,    et  daprès    SchaïuUnn    lui-même, 
avaut  qu'il  meure,  dénommé  :  Deponema  palliaum. 


—  160  — 

lions  mercurielles.  Dans  les  cas  les  plus  gra- 
ves :  syphilis  du  système  nerveux,  du  foie, 
gommes  perforantes  du  voile  du  palais,  effon- 
drement du  nez,  etc.,  il  faut  recourir  à  la  mé- 
thode du  traitement  intensif,  telle  que  l'a  insti- 
tuée et  décrite  mon  maître  et  ami,  le  docteur 
Leredde. 

La  syphilis  est  dangereuse  pour  l'individu 
atteint,  surtout  à  cause  de  la  possibilité  des 
accidents  cérébraux  et  médullaires  (hémiplé- 
gies, paralysies  diverses,  paralysie  générale, 
tabès  dorsal).  C'est  dans  ces  cas,  principale- 
ment, que  le  traitement  intensif  fait  merveille. 
Mais,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  affections 
que  je  viens  d'énumérer  entre  parenthèses, 
sont  toutes  d'origine  syphilitique.  Il  y  a  là  une 
question  de  pourcentage  à  établir,  ainsi  que 
je  l'ai  écrit  dans  l'article  destiné  cité  plus 
haut. 

Tout  le  monde  sait  que  le  syphilitique  pré- 
sentant des  accidents  cutanés  ou  muqueux,  est 
dangereux,  parce  qu'il  peut  contagionner  direc- 
tement autrui.  Mais  tout  le  monde  ne  sait  pas 
qu'un  sujet  syphilitique  qui  ne  s'est  pas  traité 
et  est  guéri  en  apparence,  ou  qui  s'est  insuffi- 
samment traité,  est  dangereux  pour  sa  femme 
et  pour  les  enfants  qui  naîtront.  Grâce  à  lui,  la 
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femme  enceinte  peut  être  atteinte  de  syphilis, 
la  maladie  est  dite  alors  «  conceptionnelle  ». 

—  Très  souvent,  —  je  n'ose  pas  dire  tou- 
jours, —  c'est  la  syphilis  qui  cause  la  mort  du 
fœtus  dans  le  sein  de  la  mère,  souvent  les  en- 
fants des  syphilitiques  qui  naissent  vivants, 
sont  en  proie  à  des  symptômes  visibles  de  sy- 
philis en  évolution,  souvent  ces  petits  enfants 
en  meurent  et,  quand  ils  en  réchappent,  ce  sont 
souvent  aussi  des  malingres  ;  enfin,  c'est  à  la 
syphilis  du  père  ou  des  parents  que  sont  dues 
un  grand  nombre  de  malformations  congéni- 
tales :  nez  en  lorgnette,  dents  de  Hutchinson, 
front  olympien,  tibias  en  lame  de  sabre,  etc,  ; 
si  l'on  voulait  en  croire  les  syphiligraphes,  la 
constatation  d'une  de  ces  déformations  sur  un 
individu  suffirait  à  faire  porter  le  diagnostic 
d'hérédo-syphilis. 

Mais  il  n'y  a  rien  d'absolu  en  médecine  et  je 
crois  qu'il  faut  être  plus  réservé  dans  ses  juge- 
ments. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  syphilis  doit  être  au- 
jourd'hui considérée  comme  un  fléau  aussi  im- 
portant au  point  de  vue  social  que  la  tubercu- 
lose et  l'alcoolisme.  C'est  de  ces  trois  facteurs 
que  dépend,  pour  une  grande  part,  la  mortalité 
infantile  ;  la  syphilis    fournit,   comme  Talcoo- 
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lisme,  un  grand  nombre  de  pensionnaires  aux 
asiles  d'aliénés. 

Que  pouvons-nous,  au  point  de  vue  hygié- 
nique et  social,  contre  la  syphilis  ? 

Pour  les  malheureux  qui  ont  été  infectés,  il 
y  a  nécessité  absolue  de  se  soumettre  au  traite- 
ment mercuriel  et  d'observer  vis-à-vis  de  leurs 
semblables  certaines  mesures  prophylactiques. 
Bien  traités^  ils  guériront,  mais  pendant  tout 
le  laps  de  temps  qu'ils  présenteront  des  acci- 
dents infectants,  ils  devront  surveiller  atten- 
tivement l'usage  de  tous  leurs  objets  person- 
nels :  objets  de  toilette  de  toute  nature,  surtout 
la  brosse  à  dents,  les  éponges,  le  verre  à  dents, 
les  cure-dents,  de  même  pour  le  verre  à  boire, 
la  fourchette,  la  cuiller  ;  toutes  les  pièces  de 
pansement  usées  —  s'ils  en  ont  —  seront  brû- 
lées. Tous  les  objets  de  toilette  et  à  manger 
sont  toujours  des  objets  exclusivement  person- 
nels, mais  cette  règle  devient  ici  encore  plus 
stricte.  Bien  entendu,  ces  précautions  sont 
obligatoires  aussi  bien  pour  la  femme  que  pour 
l'homme. 

Pour  préserver  les  sujets  sains  de  la  syphi- 
lis, que  peut-on  faire  ?  Nous  touchons  ici  à  une 
question  de  prophylaxie  sanitaire  et  morale,  et, 
par  suite,  à  la  grave  question  de  la  prostitu- 
tion. 
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Je  me  contenterai  de  rappeler  que  Tliy- 
giène  rigoureuse  des  organes  génitaux  est 
déjà  un  bon  moyen  de  préservation.  Je  si- 
gnalerai l'avantage  qu'il  y  aurait,  aussi  bien 
pour  les  hommes  de  tout  âge  et  de  toute  caté- 
gorie sociale,  que  pour  un  grand  nombre  de 
((  beautés  professionnelles  »,  à  connaître  l'heu- 
reux emploi  que  l'on  peut  faire  pour  ses  ablu- 
tions de  petits  paquets  de  sublimé  corrosif  de 
0,25  centigrammes  pour  un  litre  d'eau  —  soit 
en  lavages  pour  les  uns,  soit  en  injections  pour 
les  autres.  Il  est  bon  que  le  pharmacien  ajoute 
à  cette  dose  de  sublimé  un  peu  de  bleu  de  mé- 
thylène qui  colore  l'eau  en  bleu,  afin  que  la 
solution  ne  risque  pas  d'être  bue  par  mé- 
prise. 

En  temps  de  paix,  il  serait  précieux  que  tout 
soldat  fût  muni  de  telles  doses  antiseptiques 
sous  la  forme  la  plus  appropriée,  comme  l'a 
proposé  —  sans  succès,  puisqu'il  n'est  pas  un 
officiel  —  M.  Taiïe,  de  Nice,  au  congrès  de 
TAlliance  d'hygiène  sociale  à  Montpellier  (1). 

(l;  La  pommade  au  calomel.  préparée  par  Metchiiikoll,  à 
la  suite  de  sa  retentissante  expérience  sur  Maisonneuve, 
remjdit  le  même  but.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  —  ce 
serait  dangereux  —  que  ces  précautions  hygiéniques  écar- 
tent tout  danger. 


CHAPITRE  XVI 


L'autre  avarie  :  la  blonnorrhagie.  —  Ses  méfaits  chez 
l'homme,  la  femme  et  le  nouveau-né.  —  Un  mot  de  pro- 
phylaxie individuelle.  —  Prophylaxie  sanitaire  et  morale. 
—  La  prostitution.  —  Les  bas  salaires  en  sont  une  cause. 


L'autre  avarie,  la  bleiinorrhagie,  vulgaire- 
ment appelée  chaudepisse,  n'est  pas  moins 
grave  pour  Tindividu  ni  pour  l'espèce  que  la 
syphilis.  C'est  à  tort  que  les  jeunes  gens  en 
rient  et  la  traitent  avec  mépris.  Les  conséquen- 
ces tardives  en  sont  funestes. 

Le  microbe  de  la  blennorrhagie,  le  gonoco- 
que est  tout  aussi  capable  que  celui  de  la  syphi- 
lis d'infecter  l'organisme  tout  entier.  Chez 
l'homme,  en  dehors  des  accidents  aigus  locaux 
caractérisés  par  l'écoulement,  il  détermine  :  la 
cystite,  l'épididymite,  l'orchite  et  ses  doulou- 
reuses complications,  des  adénites  ;  l'infection 
peut  de  la  vessie,  remonter  le  long  des  uretères, 
et  l'on  retrouve  une  blennorrhagie  à  Tori- 
gine  de  beaucoup  de  suppurations  du  rein,  que 
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Ton  opère  longtemps  après,  très  souvent  trop 
tard. Le  rhumatisme  blennorrliagique,  si  grave 
par  les  ankyloses  articulaires  qu'il  provoque  et 
si  tenace,  peut  rendre  un  homme  impotent  ; 
enfm,  on  connaît  aujourd'hui  des  pleurésies 
dans  le  liquide  desquelles  on  découvre  le  gono- 
coque. 

Chez  la  femme,  outre  le  rhumatisme  et  la 
pleurésie  possibles,  il  y  a  l'infection  plus  ou 
moins  accentuée  des  organes  génitaux  internes  : 
utérus,  trompes,  ovaires.  C'est  au  gonocoque 
qu'il  faut  attribuer  la  moitié  des  métrites,  des 
salpingites  et  de  beaucoup  de  suppurations  des 
ovaires  et  de  la  région  dite  du  petit  bassin.  Il 
suffit  d'avoir  passé  quelques  mois  à  Fhôpital 
pour  savoir  l'extrême  fréquence  des  ((  maladies 
de  femmes  »  dues  à  l'infection  blennorrhagi- 
que,  leur  effrayante  gravité,  leurs  fatales  com- 
plications. Pour  la  femme  enceinte,  lablennor- 
rhagie  est  une  cause  d'avortement  ;  pour  l'en- 
fant qui  naît  elle  est  la  menace  d'ophtalmie 
purulente  —  c'est-à-dire  de  cécité  —  à  un  tel 
point  que  les  accoucheurs  enseignent  d'instil- 
ler dans  les  yeux,  systématiquement,  à  tout 
enfant  qui  vient  de  naître,  une  ou  deux  gouttes 
d'une  solution  de  nitrate  d'argent  titrée  à  cet 
effet. 

Il  faut  ajouter  que,  au  moins  chez  l'homme. 


—  166  — 

la  guerison  de  la  bleniloi^rhagie  est  longue, 
qu'elle  n'est  souvent  qu'apparente  et  que  le 
danger  d'être  infectant  persiste  longtemps. 

La  blennorrhagie  est  donc,  elle  aussi,  une 
véritable  avarie. 

Au  point  de  vue  prophylactique,  l'usage  de 
solutions  de  sublimé  à  0  gr.  25  pour  un  litre 
d'eau,  ou  de  permanganate  de  potasse  à0gr.20 
pour  un  litre  d'eau,  est  à  conseiller  pour  la 
toilette. 

En  cas  de  maladie  confirmée,  ne  jamais 
porter  les  mains  souillées  aux  yeux,  de  crainte 
d'y  déterminer  l'ophtalmie  purulente,  qui  sur- 
vient aussi  bien  chez  l'adulte  que  chez  le  nour- 
risson. 


Que  fait-on,  ou  plutôt,  que  veut-on  faire 
pour  combattre  l'extension  des  deux  avaries  ? 

On  parle  de  réglementer  sévèrement  la  pros- 
titution. 

Avec  les  mœurs  contemporaines  et  les  con- 
ditions actuelles  de  la  vie  sociale,  la  régle- 
mentation est  aussi  impossible  que  la  suppres- 
sion. 
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Quand  la  police  aura  perfectionné  ses  moyens 
de  répression,  la  prostitution  perfectionnera 
ses  moyens  d'exercice.  Elle  échappera  toujours 
plus  ou  moins  complètement  aux  tracasseries 
de  l'hygiène  policière.  Réglementer  la  prosti- 
tution, c'est  couper  une  tête  à  l'hydre  de  Lerne. 
On  pourrait  songer  à  réduire  la  prostitution 
à  son  strict  minimum  à  condition  de  réaliser 
d'une  part  :  une  réforme  sociale,  de  l'autre  : 
une  réforme  morale. 

En  effet,  dans  nos  villes,  dans  nos  cités  in- 
dustrielles, la  médiocrité  des  salaires  et  la  pro- 
miscuité des  logis  sont  les  causes  principales 
de  la  prostitution.  Combien  de  femmes  du 
monde  qui  méprisent  les  «  filles  »  auraient  fait 
autrement  qu'elles,  si  elles  avaient  été  réduites 
à  vivre  toujours  avec  des  salaires  variant  de 
40  à  80  francs  par  mois,  mal  nourries  la  plu- 
part du  temps,  couchées  l'hiver  dans  une 
chambre  sans  feu,  exposées  de  par  leur  pro- 
fession même  à  toutes  les  tentations  du  luxe. 
11  est  probable  qu'elles  seraient  devenues  aussi 
des  «  filles  »,  et  leur  fortune  est  parfois  le  seul 
garant  de  leur  vertu.  Toutes  les  ouvrières  de 
nos  faubourgs  ou  de  la  rue  de  la  Paix  sont  pla- 
cées entre  ces  deux  alternatives  :  mourir  de 
faim  ou  se  prostituer.  Leurs  patrons  reçoivent 
cependant  titres  et  honneurs  !   Celles  qui  exer- 
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cent  la  profession  de  bonnes  ne  sont  guère 
moins  exposées,  et  les  «  chambres  au  sixième  » 
ne  sont  pas  un  endroit  propice  au  repos  des 
jeunes  filles. 

Pour  les  hommes,  la  question  est  des  plus 
simples.  C'est  un  titre  de  gloire  pour  un  jeune 
homme  que  d'avoir  eu  de  nombreuses  maîtres- 
ses, d'avoir  été  ou  d'être  un  don  Juan.  Les 
mères  ne  disent-elles  pas  :  «  il  faut  bien  que  jeu- 
nesse se  passe  »,  ou  encore  :  «  je  lâche  mon 
coq,  gardez  vos  poules  »,  ou  encore  :  «  il  faut 
qu'un  homme  ait  vécu  »,  et  puis  :  «  je  ne  don- 
nerais pas  ma  fille  à  un  homme  qui  n'aurait  pas 
fait  la  noce.  » 

Donc,  d'une  part,  des  femmes  réduites  à  la 
prostitution  par  la  misère,  de  l'autre,  des  hom- 
mes qui  ne  rêvent  que  de  les  débaucher,  ap- 
prouvés en  cela  par  la  morale  habituelle  :  com- 
ment voulez-vous  alors  prétendre  régir  la  pros- 
titution ? 

Je  ne  veux  pas  poser  à  l'homme  vertueux, 
mais  puisque  Ton  parle,  effrayé  par  les  rava- 
ges causés  par  les  maladies  vénériennes,  de 
frapper  encore  les  prostituées,  puisqu'on  réunit 
des  médecins,  des  légistes  et  des  littérateurs 
pour  légiférer,  je  dis,  moi,  qu'il  faut  avoir  le 
courage,  la  sincérité  de   connaître   les    vraies 
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causes  du  mal  que    Ton  veut   détruire.    Sinon, 
toutes  les  commissions  n'y  feront  rien. 

Ce  n'est  pas  la  prostitution  qu'il  faut  réfor- 
mer, c'est  nous-mème,  c'est  notre  éducation. 
De  même  que  Talcoolisme  disparait  d'un  pays 
le  jour  où  chaque  homme  ne  veut  plus  boire 
d'alcool,  de  même  la  prostitution  s'évanouira 
lorsque  les  jeunes  hommes  ne  croiront  plus  né- 
cessaire de  débaucher  les  jeunes  filles. 

Pourquoi  cette  éducation  dans  laquelle  on 
s'acharne  à  séparer  les  deux  sexes,  à  les  ren- 
dre mystérieux  l'un  à  l'autre,  quand  s'occupe- 
t-on  d'inculper  aux  jeunes  hommes  les  notions 
du  respect  profond  que  l'on  doit  à  la  femme,  à 
quel  moment  leur  apprend-on  à  se  respecter 
eux-mêmes,  leur  montre-t-on  les  conséquences 
de  la  débauche  et  du  vice,  où  les  met-on  en  face 
des  responsabilités  morales  encourues  ?  Jus- 
qu'à présent,  à  aucun  moment  ni  jamais. 
Et  cependant,  s'il  en  était  ainsi,  on  peutpenser 
qu'un  certain  nombre  de  catastrophes  seraient 
évitées.  Car,  si  le  mal  n'est  pas  grand  quand 
c'est  une  femme  du  monde  qui  succombe,  c'est 
un  véritable  désastre  lorsqu'il  s'agit  d'une  ou- 
vrière, c'est,  le  plus  souvent,  sa  vie  perdue, 
bêtement  gâchée,  c'est  une  femme  de  plus  qui 
sera  bientôt  infectée  et,  juste  retour  des  choses 
d'ici  bas.  infectera  bientnt  à  son  tour. 

lu 
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Les  moyens  dp  remédier  à  la  prostitution, 
de  combattre  l'extension  des  maladies  dites  vé- 
nériennes, de  parer  à  la  multiplicité  toujours 
croissante  des  infections,  c'est  :  1^  de  réformer 
radicalement,  de  fond  en  comble,  nos  idées  sur 
l'éducation  en  général,  de  transformer  le  cer- 
veau des  éducateurs  et  de  moraliser  les  familles, 
c'est  de  faire  connaître  aux  jeunes  gens  des 
deux  sexes  la  vérité  physiologique  et  la  vérité 
pathologique.  Ne  leur  enseigne-t-on  pas  déjà, 
grosso  modo,  l'anatomie  du  cœur,  de  l'esto- 
mac, etc.,  pourquoi  garder  un  silence  impru- 
dent au  sujet  des  organes  génitaux.  Si  telle 
leçon  excitait  un  peu  les  imaginations,  la  leçon 
suivante  sur  la  syphilis  suffirait  à  les  calmer  ; 

2'^  Le  relèvement  des  salaires  féminins.  Il 
importe  qu'une  femme  puisse,  au  besoin,  vivre 
seule,  indépendante,  et  que  le  malheureux  trot- 
tin  ne  soit  pas  matériellement  obligé  de  pren- 
dre un  amant  s'il  ne  veut  pas  mourir  de  faim. 

Appliquons  sérieusement  ces  deux  moyens 
et  d'ici  dix  ans,  la  prostitution  aura  déjà  perdu 
la  moitié  de  son  contingent  puisque  la  société 
ne  lui  fournira  plus  de  recrues. 


LE  MATERIEL  HYGIENIQUE.  LES  LOIS 
ÉCONOMIQUES  ET  LA  LÉGISLATION 
HYGIÉNIQUE    DU  TRAVAILLEUR. 


CHAPITRE  XVII 


Hygiène  du  travaileur  au  logis  et  dans  sa  famille.  —  Rùle 
fondamental  de  la  lumière  dans  Thygiène  de  l'habitation. 
—  Maisons  inhabitables,  maisons  habitables,  maisons 
confortables.  —  Droits  hygiéniques  du  locataire.  —  Con- 
sidérations rajeunies  sur  la  construction  dimo  ville. 


Dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons 
passé  en  revue,  d'une  manière  plus  ou  moins 
détaillée,  mais  au  fond  assez  complète,  tout  ce 
qui  a  trait  :  à  la  nécessité  d'instruire  le  tra- 
vailleur des  choses  de  l'hygiène,  à  l'hygiène  de 
la  peau,  si  importante  comme  on  l'a  vu  pour 
l'ouvrier,  à  l'hygiène  des  organes  internes  et 
à  la  défense  contre  les  maladies  qui  frappent 
plus  volontiers  le  travailleur  dans  l'exercice  de 
sa  profession.  C'est-à-dire  que  nous  avons  dé- 
ci'it    rhvo'iène    de   l'individu   vis-à-vis  de  lui- 
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même.  Il  nous  faut  maintenant  étudier  les 
règles  de  l'hygiène  que  le  travailleur  doit  con- 
naître et  adopter  vis-à-vis  d'autrui,  de  ceux  qui 
l'entourent  :  femme,  enfants,  parents,  cama- 
rades et  même  patrons.  Si  je  puis  me  permettre 
de  m'exprimer  ainsi,  je  dirai  que  nous  avons 
jusqu'à  présent  parlé  de  l'hygiène  égoïste,  nous 
allons  maintenant  nous  occuper  de  l'hygiène 
altruiste. 

Certes  déjà  dans  la  première  partie  de  ce 
volume  j'ai,  chemin  faisant,  indiqué  nombre  de 
précautions  qui  sont  aussi  valables  pour  l'in- 
dividu que  pour  l'entourage  :  quand  nous  re- 
commandons^ par  exemple,  de  ne  pas  cracher 
par  terre  cela  vaut  autant  pour  la  famille  que 
pour  le  malade  et  même  plus.  Mais  à  présent, 
nous  devons  regarder  de  plus  près  le  milieu 
dans  lequel  vit  l'ouvrier,  les  conditions  dans 
lesquelles  il  évolue  matériellement,  les  lois 
économiques  auxquelles  il  obéit,  la  situation 
hygiénique  que  lui  font  les  lois  contempo- 
raines, enfin,  les  manifestations  de  la  vie  du 
travailleur  dans  lesquelles  on  peut  relever  ses 
notions,  ou  son  manque  de  notions  des  choses 
de  riiygiène. 
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Le  travailleur,  comme  tout  homme,  possède 
ou  doit  posséder  trois  enveloppes  :  la  peau  ou 
tégument  externe,  les  vêtements  ou  tégument 
extérieur,  la  maison  ou  tégument  dans  l'espace. 
De  la  peau,  nous  avons  longuement  parlé  ;  du 
vêtement,  il  n'est  pas  encore  très  facile  de  rien 
dire  à  moins  de  vouloir  recommander  la  flanelle 
de  M.  X...  plutôt  que  celle  de  M.  Z...,  ou 
d'ignorer,  que  comme  pour  Talimentation,  il 
est  dépendant  du  salaire. 

De  la  maison,  du  logis,  nous  devons  main- 
tenant nous  occuper,  car  il  ne  dépend  pas  seu- 
lement du  salaire,  mais  aussi  des  idées  ré- 
gnantes, de  la  législation,  des  municipalités 
et  des  propriétaires. 

Les  premières  conditions  requises  pour  cons- 
truire une  habitation  hygiénique  sont  :  que 
Tair  et  la  lumière  y  puissent  pénétrer  à  grands 
flots. 

Comme  l'air  et  la  lumière  pénètrent  ensem- 
ble dans  les  logements  et  par  les  mêmes  ou- 
vertures, plus  ces  ouvertures  seront  grandes, 
multiples  et  bien  disposées,  meilleures  seront 
les  conditions  d'hygiène  et  par  suite  d'habita- 

10. 
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bilité  dans  lesquelles  se  trouvera  l'immeuble. 
Ces  conditions  seront  heureusement  conser- 
vées si  le  locataire  n'obstrue  pas  d'une  ma- 
nière quelconque  les  fenêtres.  C'est  ce  que  j'ai 
souvent  vu  faire,  et  afin  que  Ton  comprenne 
mieux  combien  grave  était  cette  faute  contre 
rhygiène,  je  rappellerai  ici,  en  quelques  mots, 
l'importance  capitale  du  rôle  de  la  lumière  en 
hygiène. 

La  lumière  du  soleil,  ou  lumière  blanche, 
peut  être  décomposée  en  un  spectre  où  Ton 
retrouve  les  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel  : 
rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo,  vio- 
let. Ces  couleurs  constituent  le  spectre  visible 
mais  au-delà  du  rouge,  il  y  a  toute  la  série  des 
rayons  infra-rouges  et  au-delà  du  violet  toute 
la  série  des  rayons  ultra-violets.  Ce  spectre, 
avec  ses  deux  portions  invisibles,  peut  être 
divisé  en  trois  parties  qui  jouissent  chacune  de 
propriétés  différentes,  mais  également  utiles  à 
la  vie.  Les  rayons  rouges,  infra-rouges,  oran- 
gés en  grande  partie,  constituent  la  partie 
calorifique  du  spectre  :  la  chaleur  de  la  lumière 
solaire  ;  une  partie  des  rayons  orangés,  les 
jaunes  et  une  partie  des  verts  constituent  la 
partie  lumineuse,  celle  qui  nous  éclaire  ;  les 
rayons  verts  en  partie,  indigos,  bleus,  violets 
et  ultra-violets  constituent  la  partie  chimique 
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du  spectre,  celle  qui  règle  les  manifestations 
vitales  des  animaux  inférieurs,  des  plantes,  et 
partiellement  des  animaux  supérieurs  y  com- 
pris l'homme. 

Les  effets  calorifiques  de  la  première  partie 
du  spectre  lumineux  peuvent  être  mis  en  évi- 
dence au  moyen  de  thermomètres  d'un  genre 
tout  particulier  et  sont  des  plus  nettes.  Les  ef- 
fets lumineux  de  la  seconde  sont  connus  de  tout 
le  monde.  En  effet,  si  la  flamme  d'une  bonne 
bougie  possède  un  pouvoir  éclairant  si  pro- 
noncé, c'est  qu'elle  dégage  une  grande  quantité 
de  rayons  jaunes,  et  qu'à  ceux-ci  appartient 
spécialement  le  pouvoir  éclairant.  Cependant,  au 
point  de  vue  scientifique  comme  au  point  de  vue 
hygiénique,  c'est  à  la  partie  chimique  du  spec- 
tre qu'appartient   la   prépondérance. 

J'y  reviendrai  un  peu  plus  loin,  mais  je  vou- 
drais mettre  dès  maintenant  en  évidence  le 
rôle  bactéricide  de  la  lumière  en  rappelant 
quelques-unes  des  expériences  que  fit  Pansini, 
de  Naples,  à  ce  sujet. 

Pansini  (1)  exposa  au  soleil  (la  tempéra- 
ture variait  entre  32"  et  40^)  des  cultures  de 
bacillus   anthracis  en  gouttes  pendantes.  Il  en 


(1)  Loredde  et  Paiitrier.   Photothérapie  et  photobiologie. 
C.  XaïKl,  ôdilour.  Paris,  100;î. 
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retirait  une  toutes  les  dix  minutes  pour  compter 
ses  germes  par  la  méthode  des  plaques.  L'exa- 
men fait  le  surlendemain  révéla  : 

lamelle  exposée  10  minutes  au   soleil  360  colonies 

-  20        -  130      - 

-  30        -  3       - 

—  40         —  3       — 

—  50        —  4       — 

-  60         -  5       - 

—  1  h.  10  et  suivantes  0      — 

Lamelle  témoin  exposée  à  la  même  température, 
mais  à  l'obscurité,  2.520. 

Les  spores  de  la  bactéridie  insolées  à  sec, 
bien  que  plus  résistantes,  donnaient  un  tableau 
du  même  ordre  : 


lamelle  exposée  30  minutes  à  la  lumière    360  colonies 

-  1  heure  —  208  — 

-  2       —  -  48  - 

-  3       -  —  30  - 

-  4       -  —  34  — 

-  5       -  -  8  - 

-  6      -  -  3  - 

-  7       -  -  3  - 
8  h.  et  plus  —  0  — 

Lamelle  témoin  exposée  à  l'obscurité  1.015. 
Quel    meilleur    bactéricide    pourrions-nous 


souhaiter.  Avis  aux  travailleurs,  avis  aux  mé- 
nagères. Laissez  le  bon  soleil  entrer  chez  vous 
et  quand  il  se  montre  en  hiver,  laissez  entrer  les 
quelques  rayons  qu'il  vous  envoie. 

L'action  de  la  lumière  ne  s'exerce  pas  seule- 
ment sur  les  infiniment  petits  elle  s'exerce 
aussi  sur  les  végétaux  et  sur  les  animaux.  Je 
n'apprendi'ai  rien  à  personne  en  rappelant  que 
la  vie  des  plantes  à  l'obscurité  n'est  pas  la 
même  que  celle  des  plantes  exposées  à  la  lu- 
mière. Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  la 
lumière  est  nécessaire  au  développement  de  la 
chorophylle,  et,  la  fonction  chlorophyllienne 
est  la  source  principale  de  la  nutrition  de  la 
plante.  C'est  pour  favoriser  cette  fonction  que 
la  plante  se  tourne  de  soi-même  vers  la  lu- 
mière et  la  suit  du  levant  au  couchant.  Cette 
faculté  a  reçu  le  nom  élégant  d'héliotroprisme, 
«  je  me  tourne  vers  le  soleil  »,  et  Théliotrope, 
possède  cette  propriété  à  un  degré  si  marqué 
qu'on  lui  a  donné  ce  nom  en  propre. 

Mais,  je  n'insisterai  pas  sur  ce  point  parti- 
culier^ et  j'arriverai  de  suite  à  l'action  de  la 
lumière  sur  les  animaux,  en  insistant  sur  l'ac- 
tion prépondérante  des  radiations  bleues. 

Il  me  suffira  pour  cela  de  rappeler  les  tra- 
vaux que  mon  maître  et  ami  le  docteur  Leredde 
a  écrits  sur  ce  sujet,   en  collaboration  avec  le 
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docteur  Pautrier  (1).  Au  cours  de  leurs  expé- 
riences les  auteurs  avaient  péché,  le  même 
jour,  dans  la  même  mare,  des  têtards.  Ils  les  con- 
servèrent pendant  quelques  jours  dans  une 
grande  cloche  de  verre  blanc^  ils  ne  présen- 
taient alors  aucune  différence  de  taille,  de  gros- 
seur, ni  de  développement.  Ils  furent  ensuite 
divisés  en  trois  lots  et  placés  les  uns  dans  un 
aquarium  rouge,  les  autres  dans  un  aquarium 
bleu^  le  troisième  lot  fut  conservé  comme  té- 
moin dans  une  cloche  de  verre  blanc.  A  part 
l'éclairage  par  des  radiations  de  nature  variée, 
toutes  les  autres  conditions  étaient  de  même 
nature  ;  la  nourriture  était  la  même  pour  tous 
les  têtards,  fournie  par  l'eau  de  la  mare  qui 
remplissait  les  aquariums,  et  qui  fourmillait 
d'infusoires  de  Daphnies  et  de  Cyclops. 
Quant  à  l'éclairage,  il  était  toujours  très 
vif. 

Au  bout  d'un  mois  de  séjour^  les  têtards  éle- 
vés dans  la  lumière  rouge  et  ceux  élevés  dans 
la  lumière  bleue  présentaient  les  plus  grandes 
différences.  A  ce  moment,  les  survivants  de  l'a- 
quarium rouge  étaient  restés  tous  à  l'état  de 
têtards.  Au  contraire,  les  têtards  élevés  en  lu- 


(i;  Leredde  et  Pautrier.    Photothcrapie  et  photobiologie. 
C.  Naud,  éditeur,  Paris,  1903. 
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mière  bleue-violette  étaient  devenus  de  vérita- 
bles grenouilles  presque  complètement  adultes. 

Cette  expérience  est  vraiment  saisissante,  il 
n'y  a  rien  à  y  ajouter. 

Mais  la  lumière  ne  favorise  pas  seulement  le 
dév^eloppement  des  animaux,  elle  joue  un  rôle 
important  dans  leurs  activités  vitales  —  elle 
influence  leur  «  chimisme  respiratoire  »  par 
exemple.  Les  expériences  de  Moleschott  (1), 
qui  datent  d'ailleurs,  déjà  de  quelques  années, 
ont  montré  que  les  quantités  d'acide  carbo- 
nique exhalées  par  des  animaux  à  la  lumière  et 
à  l'obscurité  ne  sont  pas  les  mêmes.  Pour  un 
lot  de  grenouilles,  il  constata  que  le  rapport 
était  égal  à  125-100.  Les  aveuglant  ensuite,  il 
vitque  le  rapporttombait  à  110-100.  La  lumière 
agissait  donc  comme  excitant  pour  les  tissus  et 
augmentait  la  production  d'acide  carboni- 
que (2). 

L'action  de  la  lumière  est  donc  des  plus 
importantes  au  point  de  vue  biologique,  et  l'on 
peut  maintenant  concevoir  pourquoi  les  hygié- 


(1)  Moleschott,  L't^&er  dcn  Ein/lnss  dci  Lichtes  auf  die 
Mengc  der  vom  Tlnerkorpcr  ausgcsc/iiedencn  Kohlcn^a^irc. 
Wittct/ioffers  Wiener  mcd.  Wochenschr,  18Ô5,  et  Annales 
des  Sciences  naturelles  de  Zoologie,  série  4,  t.  IV, 
p.  209. 

(2)  In  Photothérapie  et  Photohiologie  —  toco  citato. 


-  180  — 

nistes  recommandent  les  maisons  bien  aérées 
et,  par  conséquent,  bien  éclairées. 

Une  preuve  évidente  de  l'action  des 
rayons  bleus  et  violents  du  spectre  sur  l'orga- 
nisme humain,  réside  encore  dans  le  traitement 
de  la  variole  par  la  lumière  rou,2:e.  Ce  traitement, 
qui  a  été  rénové  par  Finsen  (de  Copenhague), 
d'un  traitement  connu  depuis  longtemps,  mais 
empiriquement,  en  Extrême-Orient,  consiste  à 
éviter  la  suppuration  des  lésions  élémentaires 
varioliques  et  l'aggravation  consécutive  des 
cas  de  variole,  en  plaçant  les  varioleux  dans 
une  chambre  rouge  (vitres  rouges,  rideaux 
rouges,  flamme  de  la  bougie  masquée  par  un 
verre  rouge).  Le  même  grand  savant,  Finsen, 
a  inventé,  d'autre  part,  un  appareil  permettant 
de  traiter  et  de  guérir  le  lupus  tuberculeux  par 
les  radiations  bleues  et  violettes,  à  l'exclusion 
des  rayons  rouges.  L'influence  de  la  lumière 
sur  notre  organisme,  se  démontre  ainsi  de  la 
manière  la  plus  nette. 

Est-il,  au  moins  dans  nos  villes,  beaucoup 
de  maisons  qui  remplissent  au  moins  ces 
deux  desiderata  fondamentaux  de  l'hygiène. 
Oui  et  non. 

Bien  des  gens  ont,  dès  à  présent,  compris  la 
nécessité  d'instaurer  une  vie  hygiénique  dans 
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les    milieux    artificiels,    créés  par    r activité 
moderne. 

Malheureusement .  la  pénétration  de  ces 
idées,  ou  plutôt  le  souci  de  ces  idées  est  lent  à 
se  faire  jour  dans  l'esprit  des  propriétaires  :  de 
ceux  qui  possèdent  des  maisons  déjà  cons- 
truites comme  de  ceux  qui  font  construire.  Les 
devoirs  hygiéniques  que  tout  propriétaire  con- 
tracte envers  ses  locataires,  dès  le  moment  où 
l'engagement  de  location  est  signé,  sont  des 
devoirs  qu'il  s'abstient  facilement  de  remplir, 
et  que  toutes  les  commissions  de  logements  in- 
salubres et  autres, sont  aujourd'hui  impuissantes 
à  lui  faire  remplir. 

Les  maisons  de  nos  grandes  villes  peuvent 
être  classées  —  au  moins  théoriquement  —  en 
trois  catégories  :  les  maisons  inhabitables,  les 
maisons  habitables,  les  maisons  confortables 
(dans  le  sens  de  :  respect  des  lois  de  Thygiène, 
et  non  pas  dans  le  sens  :  luxe). 

Maisons  inhabitables.  —  Il  y  en  a  à  Paris 
des  quartiers  tout  entiers  :  quartier  Saint-Sé- 
verin  (voir  sur  ce  sujet  la  communication  du 
docteur  Noir  au  congrès  de  la  tuberculose  — 
octobre  190."S),  quartiers  du  ^Tarais,  du  Sentier, 
Faubourg  Saint- Antoine,  La  Hoquette  et  un 
très  grand  nombre  d'immeubles  dans  les  quar- 
tiers excentriques. 

H 
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Dans  ces  maisons,  il  n'y  a  moyen  d'apporter 
aucune  amélioration  hygiénique.  Leur  construc- 
tion archaïque,  leur  état  même  de  saleté  en 
empêche.  Il  n'y  a  qu'à  les  démolir.  Tous  les 
hygiénistes  sont  d'accord  là-dessus.  La  diffi- 
culté consiste  à  trouver  les  sommes  nécessaires 
à  l'expropriation. 

A  Londres,  le  problème  a  été  résolu  suivant 
les  règles  de  la  plus  stricte  morale.  La  somme 
donnée  au  propriétaire  a  été  calculée  sur  la 
valeur  d'habitabilité  de  sa  maison,  et  est  d'au- 
tant plus  réduite  que  la  maison  est  plus  in- 
fecte, et  que  le  nombre  des  habitants,  en  sur- 
plus, a  été  plus  grand.  Vous  pouvez  penser 
que  la  municipalité  a  fait  de  sérieuses  écono- 
mies et  les  propriétaires  ...un  nez  long  d'une 
aune  !  Gela  n'est  que  justice,  car,  que  penser 
de  ces  individus  qui  ont  laissé  périr,  sans  scru- 
pule, plusieurs  générations  dans  leurs  immeu- 
bles, et  réclament  encore  des  sommes  énormes 
quand  on  veut  les  chasser  !  Enfin,  quand  la 
maison  est  tout  à  fait  inhabitable,  le  proprié- 
taire ne  touche  que  le  prix  de  la  valeur  du  ter- 
rain et  des  matériaux  de  démolition. 

M.  J.  Siegfried  a  déposé  à  la  Chambre  un 
projet  de  loi  améliorant,  en  ce  sens,  la  loi  de 
1902  et  facilitant  l'expropriation  pour  cause 
d'insalubrité  publique. 
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Développant  ce  sujet  au  congrès  de  Mont- 
pellier 1905,  il  ajoutait  :  «  ...le  jury  spécial 
d'expropriation  est  très  large,  et  ses  décisions 
sont  tout  en  faveur  des  propriétaires.  Il  accorde, 
en  général,  une  indemnité  calculée  sur  le  re- 
venu de  la  maison  capitalisée  au  taux  de  3  p. 
100.  Avec  ce  système,  on  arrive  à  des  sommes 
tellement  considérables,  que  la  plupart  des 
municipalités  n'osent  pas  s'attaquer  aux  loge- 
ments insalubres.  »  Cependant,  il  faut  remar- 
quer avec  lui  que  les  préoccupations  électorales 
peuvent  aussi  troubler  ou  retarder  les  déci- 
sions des  municipalités. 

Maisons  habitables.  —  C'est  à  propos  de 
celles-ci  que  je  trouve  les  propriétaires  le  plus 
coupables. 

Sans  parler  du  prix  des  loyers,  qui  est  vrai- 
ment antihygiénique,  non  seulement  pour  la 
bourse,  mais  parce  qu'il  interdit  à  la  plupart 
des  petites  bourses  les  habitations  possibles, 
on  peut  dire  que  l'incurie  des  propriétaires  est 
énorme.  Pour  le  prouver,  je  n'ai  qu'à  donner 
une  courte  description  d'une  maison  sise  dans 
un  quartier  de  Paris,  réputé  élégant,  maison 
que  je  connais  bien.  Elle  est  placée  de  telle 
sorte  qu'une  moitié  des  aj^partements  ne  reçoit 
jamais  le  soleil.  Un  des  escaliers  est  tendu 
d'une  vieille  tapisserie,  si  poussiéreuse,  que  la 
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simple  pression  de  la  main  en  fait  sortir  un 
nuage  ;  le  tapis  est  si  déchiré  que  c'est  un  heu- 
reux hasard  de  descendre  sans  tomber.  Les 
cheminées  des  «  petits  appartements  »  sont 
toutes  plus  ou  moins  fissurées,  assurant  ainsi 
Tasphyxie  des  locataires  ou  leur  conservation 
par  la  fumée.  Inutile  de  dire  la  gravité  d'un  tel 
état  de  choses.  Les  chasses-d'eau  ont  un  débit 
insuffisant  ;  enfin,  chevaux,  chiens,  oiseaux, 
pullulent  dans  l'immeuble,  de  telle  manière  que 
le  concierge  est  dans  Timpossibilité  de  net- 
toyer. Quant  aux  chambres  de  bonnes,  au 
sixième  étage,  ce  sont  de  petites  cases,  dont 
une  des  parois  est  faite  par  le  toit  incliné,  sans 
aucun  moyen  de  chauffage  ;  on  y  gèle  en  hiver, 
on  y  grille  en  été.  Enfin,  le  concierge  n'a  pour 
tout  logement  qu'une  chambre  et  une  cuisine 
séparées  par  des  water-closets  !  C'est  là  qu'il 
doit  vivre  et  élever  ses  enfants.  Ce  tableau 
n'est  pas  chargé...  et  il  ne  manque  pas  de 
maisons  semblables  à  Paris.  Le  propriétaire 
refuse  toute  réparation,  et  se  soucie  fort  peu 
des  doléances  de  ses  locataires.  Cependant, 
malheur  à  eux  s'ils  ne  sont  pas  en  mesure  le 
jour  du  terme  ! 

A  peine  commence-t-on  aujourd'hui  à  cons- 
truire des  maisons  confortables  au  point  de 
vue  hygiénique  et  d'un  prix  abordable. 
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Mais  elles  ne  sont  pas  encore  nombreuses  et 
s'élèvent  dans  les  quartiers  trop  éloignés  du 
centre. 

Pour  la  catégorie  des  maisons  habitables,  il 
serait  nécessaire  et  logique  de  faire  des  lois 
sévères  au  point  de  vue  hygiénique  et  de  pro- 
téger la  santé  des  malheureux  locataires. 

Au  moment  du  changement  de  locataire,  il 
ne  suffirait  plus  de  dresser  un  «  état  de  lieu  » 
dont  bénéficie  toujours  le  propriétaire,  ferré 
sur  ses  droits,  et  dont  pâtit  le  locataire,  qui 
ignore  presque  toujours  les  siens.  A  cet  ins- 
tant, il  y  aurait  toute  une  série  de  mesures 
dhygiène^  obligatoires,  aux  frais  du  proprié- 
taire. 

Pour  diminuer,  dans  la  plus  grande  mesure 
possible,  l'insalubrité  de  la  plupart  des  mai- 
sons, dans  les  villes,  il  faudrait  coordonner  et 
compléter  les  lois  sur  la  salubrité  publique. 

Dans  tout  immeuble  en  location,  au  départ 
de  chaque  locataire  et  avant  toute  entreprise 
de  réparations  locatives,  le  propriétaire  serait 
tenu  de  faire  arracher  les  papiers  d'une  ma- 
nière complète,  puis  de  faire  pratiquer^  à  ses 
frais,  une  désinfection  complète  des  locaux 
abandonnés.  Tout  manquement  à  cette  loi  se- 
rait puni  de   lourdes  amendes.  Les  propriétai- 
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res,  comme  tant  d'autres,  ne  sont  sensibles  qu'à 
la  caisse. 

Cette  désinfection  obligatoire  sera  faite  par 
les  services  municipaux  et  assurerait,  dans  les 
grandes  villes  au  moins,  de  nouvelles  ressour- 
ces financières  certaines  et  abondantes,  ce  qui 
permettrait  d'alléguer  la  part  contributive  des 
citoyens  non  propriétaires. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  service  du  casier  sani- 
taire des  maisons  pourrait  venir  en  même 
temps  que  celui  de  la  désinfection  et  vérifierait 
l'état  des  cheminées,  des  lieux  d'aisance,  des 
parois  extérieures,  et  prescrirait  les  répara- 
tions nécessaires.  Tant  qu'elles  ne  seraient  pas 
effectuées,  le  propriétaire  ne  pourrait  louer 
l'appartement. 

Après  ces  opérations,  d'ailleurs  fort  simples, 
le  propriétaire  pourrait  faire  tapisser  de  nou- 
veau son  local. 

On  dira  qu'il  existe  dès  aujourd'hui  une 
commission  d'hygiène  par  arrondissement,  à 
laquelle  on  peut  dénoncer  les  locaux  défectueux. 
Mais  le  locataire  craint  les  représailles,  et, 
dans  cés  commissions,  les  médecins  eux-mêmes 
ne  sont  pas  toujours  de  fervents  défenseurs  de 
l'hygiène.  Il  y  a  peu  d'années,  un  locataire  se 
plaignit  du  mauvais  état  hygiénique  de  son 
appartement  auprès  de  la    commission  de  son 
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arrondissement.  Celle-ci  examina  le  grief  à  sa 
prochaine  séance  et  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres trouvaient  la  plainte  justifiée,  lorsque  l'un 
d'eux,  médecin,  se  leva  et  démontra  que  les 
réparations  demandées  étaient  inutiles.  La  com- 
mission se  rangea  finalement  à  son  avis.  Ce 
médecin  était  le  propriétaire  de  la  maison  visée  ! 
En  ce  qui  a  trait  aux  maisons  neuves,  ou 
plutôt  aux  maisons  à  construire,  il  faudrait  que 
propriétaires  et  architectes  se  missent  ce  prin- 
cipe dans  la  tête  :  une  maison  à  six  étages  ne 
peut  pas  être  hygiénique.  Et  cela,  quelle  que 
puisse  être  l'ingéniosité  des  dispositions  adop- 
tées. Seuls,  les  cinquième  et  sixième  étages 
reçoivent  le  soleil  et  sont  à  Tabri  des  poussiè- 
res. Dernièrement,  j'ai  lu  je  ne  sais  plus  où 
une  statistique  démontrant  que  les  maladies 
contagieuses  sont  le  pKis  fréquentes  au  premier 
et  au  deuxième  étage  des  maisons.  Un  circons- 
tance contribue  à  les  rendre  d'autant  plus  mal- 
sains, c'est  qu'ils  reçoivent  tous  les  détritus 
plus  ou  moins  infects  que  leur  jettent  les  voi- 
sins des  étages  supérieurs,  en  faisant  leur  mé- 
nage; par  suite  leurs  habitants  ne  peuvent  ou- 
vrir que  tardivement  leurs  fenêtres  pour  pro- 
fiter du  soleil  et  de  Pair.  Mêmes  inconvénients 
dans    les    escaliers.     —    (Quand     nous    nous 
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occuperons  de  l'hygiène  publique,  je  dirai  com- 
bien la  police  des  fenêtres  est  mal  faite.) 

Donc,  plus  de  maisons  à  six  étages,  surtout 
quand  elles  sont  destinées  à  la  population  ou- 
vrière. Car,  il  faut  bien  dire  la  vérité  à  tout  le 
monde,  nos  braves  prolétaires  ne  se  donnent 
point  encore  beaucoup  de  peine  pour  pratiquer 
les  lois  de  l'hygiène,  et  on  n'est  pas  certain 
qu'une  maison  construite  hygiéniquement,  de- 
meure hygiénique  quand  ils  l'habiteront.  Je 
saisis  l'occasion  de  le  répéter  pour  la  millième 
fois  :  pas  d'hygiène  sans  éducation.  L'hygiène 
de  l'habitation  comporte  des  maisons  basses, 
à  un  ou  deux  étages  au  plus.  Sans  vouloir 
m'arrêter  aux  objections  des  capitalistes,  je  dis 
qu'il  est  urgent  de  réaliser  dans  la  cité  moderne 
des  conditions  de  vie  normale,  la  santé  des 
citoyens  vaut  bien  des  centaines  de  millions,  je 
pense.  Trois  conditions  sont  à  remplir  :  cons- 
truction de  maisons  basses  et  éloignées  des 
usines,  journée  de  huit  heures,  moyens  de 
communication  rapides.  Ces  trois  conditions 
ont  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution, 
voire  :  nombre  des  employés  travaillant  à  Pa- 
ris et  habitant  en  dehors,  diminution  de  la 
journée  de  travail  dans  plusieurs  corporations, 
Métropolitain  et  tramways  de  pénétration.  La 
disparition  des  fortifications,  le  lotissement  de 
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nombreux  terrains  suburbains,  la  construction 
d'habitations  ouvrières  peu  coûteuses  et  hygié- 
niques, la  campag'iie  du  docteur  Letulle  en 
faveur  des  espaces  libres  favorisent  le  mou- 
vement. Les  arrondissements  du  centre  de 
Paris  ne  devraient  plus  être  que  des  quar- 
tiers de  travail,  le  centre  de  Paris  ressem- 
blerait à  la  «  Cité  »  londonienne,  mais  les  ou- 
vriers surtout  profiteraient  des  modifications 
apportées  à  la  construction  de  la  ville  et  à 
Tactivité  citadine.  Rejetons  énergiquement 
les  calculs  des  capitalistes,  écoutons  les  conseils 
désintéressés  des  hygiénistes. 

Certes,  pour  bien  exposer  ce  sujet,  il  fau- 
drait une  longue  série  de  chapitres,  mais  je 
veux  et  dois  me  borner  ici  à  indiquer  des  pos- 
sibilités. 


11. 


CHAPITRE  XVIII 


L'atelier  au  logis,  ou  atelier  «  de  famille  » .  —  Ses  dangers 
hygiéniques  en  égard  aux  maladies  contagieuses  et  de  leur 
transmission  au  consommateur.  —  Ses  dangers  hygiéni- 
ques vis-à-vis  des  enfants.  —  Ses  dangers  économiques. 
—  Opinion  des  syndicats  ;  abus  signalés  dans  les  rap- 
ports de  la  Commission  supérieure  du  travail. 


Si  les  lecteurs  veulent  bien  se  souvenir  de  ce 
qui  a  été  dit  dans  les  précédentes  Causeries, 
tant  au  sujet  de  l'hygiène  personnelle,  qu'à  ce- 
lui de  l'hygiène  ménagère  et  même  architectu- 
rale, ils  comprendront  aisément  que  je  puisse 
être  bref  aujourd'hui.  La  protection  de  l'indi- 
vidu contre  les  maladies  contagieuses  réside, 
en  elFet,  toute  entière  dans  une  application  sé- 
rieuse et  quotidienne  des  préceptes  de  l'hygiène 
corporelle  surtout.  En  effet,  un  homme  propre 
et  non  déprimé  peut  affronter  presque  sans 
crainte  les  foyers  ordinaires  de  nos  maladies 
endémiques  ;  l'homme  qui  sait  se  laver  les 
mains  à  propos  et  convenablement,  a  beau- 
coup de  chances  de  ne  pas  infecter  ses  sembla- 
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blés  ;  s'il  sait  prendre  quelques  précautions  gé- 
nérales, il  ne  sera  pas  infecté  lui-même.  Il  en 
est  ainsi,  même  pour  la  fièvre  typhoïde  et  le 
typhus,  dont  il  n'est  pas  absolument  certain 
d'ailleurs  que  les  germes  se  transmettent  uni- 
queniant  par  la  voie  aquifère,  par  l'eau. 

Dans  nos  régions,  les  maladies  contagieuses 
qui  se  manifestent  le  plus  fréquemment  sont  la 
variole,  la  varicelle,  la  scarlatine,  la  rougeole, 
la  grippe,  la  coqueluche,  les  oreillons,  la  diph- 
térie, l'érysipèle,  la  fièvre  typhoïde,  le  cho- 
léra, le  tétanos,  le  charbon,  etc.  Je  ne  cite  pas 
la  morve  et  la  rage,  car  il  faudrait  que  je  m'é- 
tende à  leur  sujet  plus  longuement  que  je  ne 
puis  le  faire  ici. 

Toutes  les  maladies  que  je  viens  d'énumé- 
rer  sont  des  maladies  contaoieuses  aimiëfi, 
mais  les  maladies  contagieuses  chroniques  ne 
sont  pas  les  moins  dangereuses,  pour  ne  citer 
que  hi  tuberculose  et  la  syphilis. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  publications 
ayant  pour  objet  la  vulgarisation  scientifique, 
on  retrouvera  décrits  avec  plus  ou  moins  de 
précision  tous  les  procédés  employés  pour  se 
préserver  en  temps  ordinaire  et  en  temps  d'é- 
pidémie, ainsi  que  la  liste  interminable  d'an- 
tiseptiques tous  meilleurs  les  uns  que  les  au- 
tres. Aussi,  laisserai-je  de  coté  cet  aspect  de  la 
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question,  pour  me  préoccuper  de  certains 
points  d'un  haut  intérêt  pratique  et  social  k 
l'heure  présente.  Je  voudrais  soulever  main- 
tenant la  question  des  ateliers  de  famille. 

Dans  les  milieux  syndicalistes  la  ques- 
tion des  ateliers  de  famille  revient  souvent 
en  discussion.  Dans  les  ateliers  de  famille, 
disent  les  syndicalistes,  on  viole  impuné- 
ment toutes  les  lois  sur  le  travail  et  aucun 
compte  n'est  tenu  des  prescriptions  de  l'hy- 
giène. Les  inspecteurs  du  travail  n'ont  pas 
le  droit  d'y  entrer.  Il  faut  soumettre  les 
ateliers  de  famille  à  l'inspection,  ou  mieux, 
il  faudrait  qu'ils  disparussent,  dans  l'intérêt 
même  de  la  classe  ouvrière,  caries  salaires  que 
les  familles  sont  dans  l'obligation  d'accepter 
sont  extraordinairement  inférieurs  à  ceux  de 
l'usine.  La  famille  en  meurt,  tout  en  faisant 
une  terrible  concurrence  à  l'ouvrier  des  ateliers 
patronaux. 

A  ces  reproches  économiques,  peuvent  venir 
s'ajouter  les  reproches  hygiéniques.  Ainsi  que 
mon  excellent  confrère,  le  docteur  Fauquet, 
aujourd'hui  inspecteur  du  travail,  l'a  dit,  je 
crois,  dans  sa  thèse,  la  fabrication  dans  les 
ateliers  de  famille  est  un  moyen  sûr  pour  la 
propagation  des  maladies  contagieuses.  Exem- 
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pie  :  beaucoup  de  tailleurs  coupent  seulement 
les  étoffes  chez  eux,  et  les  donnent  à  confec- 
tionner en  ville,  dans  des  ateliers  de  famille.  La 
famille  occupant  un  logement  d'étendue  forcé- 
ment restreinte,  les  pièces  de  vêtement  sont 
jetées  partout  sur  les  meubles.  Y  a-t-il  un  scar- 
latineux,  un  érysipélateux^  un  varioleux,  un 
tuberculeux  dans  la  pièce,  on  peut  penser  que 
les  germes  se  logeront  dans  les  plis  du  vête- 
ment, ou  mieux  encore  qu'on  y  trouvera  des 
squames,  ou  des  scories  humaines.  Le  tailleur 
livrera,  sans  s'en  douter,  un  vêtement  conta- 
miné . 

Ceci  est  un  mode  de  transmission  avéré  des 
maladies  contagieuses.  On  pourrait  multiplier 
les  exemples.  Il  faut  bien  croire  que  les  ateliers 
de  famille  créent  un  réel  danger  pour  la  santé 
publique,  puisqu'il  existe  maintenant  une  «  Ligue 
des  acheteurs  »  qui  ne  se  fournit  que  dans  les 
maisons  où  on  lui  garantit  que  les  produits 
manufacturés  ont  été  exécutés  dans  de  parfaites 
conditions  d'hvû:iène.  C'est  une  sorte  de  label 
hygiénique.  Pour  ma  part,  je  crois  qu'on 
pourrait,  avec  avantage,  le  superposer  au  «  la- 
bel syndical  ».  Ainsi  le  consommateur  et  l'ou- 
vrier auraient  la  sécurité  hygiénique  dans  le 
travail.  Cette  mesure  est  à  envisager  sérieuse- 
ment à  un  momcMit  où   l'on   soni>'e  à    assimiler 
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les  maladies  professionnelles  aux  accidents  du 
travail  —  car  il  y  a  des  maladies  contagieuses 
professionnelles. 

Ainsi  s'exprimait  M.  Ghauveteau,  dans  son 
rapport  sur  T Inspection  du  travail  en  France^ 
présenté  à  notre  deuxième  Congrès  de  l'Hy- 
giène des  travailleurs  et  des  ateliers,  au  su- 
jet  des  ateliers    dits   ((    de   famille  »   (1). 

La  loi  du  2  novembre  1892  et  celle  du  12  juin  1893 
font  une  règle  d'exception  en  faveur  des  établisse- 
ments où.  ne  sont  employés  que  les  membres  de  la  fa- 
mille, sous  l'autorité  soit  du  père,  soit  de  la  mère, 
soit  du  tuteur,  à  moins  que  ces  établissements  possè- 
dent un  moteur  mécanique  ou  soient  classés  parmi  les 
industries  dangereuses  ou  insalubres. 

Lorsque  cette  disposition  fut  émise,  le  législateur 
n'envisagea  que  la  possibilité  donnée  a  l'ouvrier  de 
pouvoir  travailler  près  des  siens  sans  abandonner  son 
intérieur;  les  abus  ne  furent  pas  prévus,  et  malheureu- 
sement, ces  abus  sont  maintenant  légion. 

Les  industriels  peu  scrupuleux  ont  trouvé  là  un 
moyen,  non  seulement  de  réduire  les  fiais  généraux 
de  leur  entreprise,  mais  encore  de  pouvoir,  sans  dan- 
ger, tourner  la  loi  fixant  la  durée  de  la  journée  de  tra- 
vail. 

Et   Ghauveteau    cite   les  passages   suivants 

(1)  Loco  citato,  p.  36. 
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qu'il  emprunte  au  dernier  rapport,  alors  paru, 
de  la  Commission  supérieure  du  travail  : 

Les  abus  déjà  signalés  dans  les  précédents  rapports 
se  sont  reproduits  et  même  aggravés  cette  année,  mais 
c'est  dans  l'industrie  de  la  confection  et  de  la  lingerie 
qu'ils  affectent  le  caractère  le  plus  marqué  d'une  exploi- 
tation sans  scrupules. 

Les  inspecteurs  signalent  que  les  deux  principaux 
effets  de  ce  genre  de  travail  sont  la  hâte  dans  l'exécu- 
tion, entraînant  des  veillées  qui  durent  parfois  une 
partie  de  la  nuit,  et  Textrême  modicité  des  salaires. 
C'est  ainsi  que  dans  un  atelier  de  lingerie  de  la  ré- 
gion du  Nord,  l'inspecteur  signale  que  deux  femmes 
gagnent  1  fr.  50,  à  elles  deux,  pour  quinze  heures  de 
travail  à  la  machine  à  coudre  !  Et  encore  faut-il  pré- 
lever le  prix  du  fil,  des  aiguilles,  le  chauffage  et  l'éclai- 
rage. 

On  cite  à  Bourges,  dans  la  lingerie,  des  salaires 
journaliers  de  0  fr.  40. 

La  rapide  et  toujours  croissante  augmentation  du 
nombre  de  ces  ateliers  n'est  plus  aujourd'hui  contesta- 
ble. On  sign&le  des  industries  qui  n'occupent  plus  que 
quelques  ouvriers  et  ouvrières  dans  leur  établissement 
principal,  et  dont  tous  les  travaux  sont  faits  au  dehors. 
Un  fabricant  de  confections  de  la  région  de  Bourges  n'a 
plus  en  atelier  que  six  ou  sept  ouvrières,  et  il  en  occupe 
quinze  cents  au  dehors.  La  nKwennedes  salaires  de  ces 
ouvrières  serait  de  50  francs  par  an. 

De  même,  dans  un  atelier  de  limes  de  Cosne,  trente 
ouvriers,  qui  étaient  autrefois  occupés  dans  l'usine,  tra- 
vaillent aujourd'hui  à  domicile. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples.  Ils  tendent  à 
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établir  que  bien  des  patrons  cherchent  aujourd'hui  à 
adopter  le  travail  à  domicile  quand  leur  industrie  ne 
l'interdit  pas  absolument. 

Il  faut  reconnaître  que  cette  tendance  répond  à  di- 
vers ordres  de  préoccupations  industrielles.  Mention- 
nons, d'abord,  après  les  inspecteurs,  l'intérêt  qu'a  l'in- 
dustriel à  mettre  en  concurrence  les  ouvrières  afin 
d'obtenir  les  prix  de  façon  les  plus  réduits  possible.  Il 
arrive  à  ce  résultat  d'autant  plus  facilement  que  les 
ouvriers  ne  sont  point  réunis  en  ateliers,  ne  se  con- 
naissent point  et,  par  conséquent,  ne  peuvent  s'enten- 
dre entre  eux. 

En  outre,  grâce  à  cette  organisation,  le  patron 
échappe  à  l'application  des  lois  ouvrières  et  peut  don- 
ner à  sa  production,  sans  risques  de  procès-verbaux,  un 
accroissement  interdit  aux  autres  établissements. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  les  raisons  invoquées  en 
sa  faveur,  le  travail  à  domicile  doit  être  surveillé  de 
fort  près,  en  raison  des  abus  qui  peuvent  en  résulter. 
C'est  sur  ces  abus  qu'insistent  particulièrement  les  rap- 
ports du  service. 

La  durée  du  travail  n'a  de  limite  dans  les  ateliers 
de  famille  que  la  sollicitude  du  patron  qui  est,  en 
l'espèce,  le  père,  la  mère  ou  le  tuteur.  Or,  soustraire  à 
tout  contrôle  ces  ateliers,  n'est-ce  pas  supposer,  un 
peu  gratuitement,  qu'il  n'existe  pas  de  parents  igno- 
rants des  principes  les  plus  élémentaires  d'hygiène,  ou 
incapables  d'abuser,  même  involontairement,  des 
forces  de  leurs  enfants  ? 

Il  faut  ajouter  que  le  chef  d'atelier  pourra  se  trou- 
ver, dans  certains  cas,  obligé  d'imposer  à  sa  famille  des 
travaux  excessifs,  sous  peine  de  voir  disparaître  son 
industrie.  Le  fait  se  produit,  lorsque  des  ateliers  de  fa- 
mille ne   possédant  qu'un   outillage  rudimentaire,   et 
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sans  capitaux  pour  modifier  cet  outillage,  se  trouvent 
en  lutte  avec  une  industrie  mieux  organisée.  Ce  n'est 
quau  prix  d'un  travail  prolongé  jusqu'à  l'extrême  li- 
mite du  possible  que  le  petit  atelier  peut  compenser  son 
outillage  insuffisant. 

Enfin,  l'insalubrité  de  la  plupart  des  ateliers  de  t'a- 
mille,  mise  une  fois  de  plus  en  lumière  par  les  rapports 
du  service,  appelle  un  remède  d'autant  plus  urgent  que 
les  prescriptions  de  Thygiène  et  de  la  sécurité  pres- 
crites par  les  lois,  s'étendent  de  plus  en  plus  dans  les 
autres  établissements. 

C'est  dans  la  discussion  de  ce  passage  du 
rapport  de  Chauveteau  que  je  proposai  Fen- 
tente  du  médecin  de  la  famille  et  de  l'inspec- 
teur du  travail,  au  cas  où  ces  ateliers  vien- 
draient à  être  placés  sous  son  inspection. 
L'influence  du  médecin  pourrait  ici  se  faire 
sentir  très  heureusement  et  on  lui  devrait 
peut-être  la  moindre  propagation  des  maladies 
contagieuses. 


CHAPITRE  XIX 


Où  et  comment  le  travailleur,  homme  ou  femme,  appren- 
dra-t-il  tout  ce  qui  a  trait  à  l'hygiène  de  l'habitation,  à 
l'hygiène  de  la  cuisine,  à  l'hygiène  du  foyer  domestique- 
—  L'enseignement  ménager,  étude  critique. 


Mais  où  et  comment,  le  travailleur,  homme 
ou  femme,  père  ou  mère,  mari  ou  épouse, 
apprendra-t-il  tout  ce  qui  a  trait  à  Thygiène 
du  logis,  à  rhygiène  de  la  cuisine,  à  Thygiène 
domestique  en  un  mot.  En  quel  endroit  lui 
apprendra-t-on  à  profiter  des  constatations 
hygiéniques  faites  par  divers  observateurs. 

C'est  ce  que  nombre  de  personnes  se  sont 
demandées,  et  c'est  pour  répondre  à  leur  in- 
quiète interrogation  que  quelques  citoyens  et 
surtout  citoyennes  de  bonne  volonté  —  au 
moins-  en  apparence  —  ont  créé  l'Enseigne- 
ment ménager  et  les  Ecoles  ménagères. 

Je  le  dirai  de  suite.  L'Enseignement  ména- 
ger est  une  conception  assez  bourgeoise  et  qui 
ne  répond  pas  aux  besoins  de  la  classe  ouvrière. 
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En  général,  les  initiateurs  partent  d'un  idéal 
théorique,  alors  qu'il  faut  se  baser  sur  les  don- 
nées pratiques  fournies  par  l'observation  jour- 
nalière. Aussi  le  succès  n"a-t-il  pas  répondu  à 
leurs  efforts. 

C'est  qu'en  réalité  il  y  a  :  un  point  de  vue 
bourgeois  d'envisager  la  question  —  et  un 
point  de  vue  ouvrier.  Dans  les  pages  qui  pré- 
cédent, on  a  pu  voir  que  ma  manière  de  com- 
prendre les  choses  de  l'hygiène  diffère  radica- 
lement de  celle  qui  est  proposée  par  la  plupart 
des  auteurs  dans  les  manuels  scolaires,  et  dans 
les  rapports  des  Congrès  hygiéniques  semi- 
officiels.  Ceux  qui,  comme  moi,  cherchent  à 
faire  œuvre  d'éducation  ouvrière,  ne  vont  pas 
au  peuple  en  partant  de  chez  eux  et  en  arrivant 
avec  leurs  idées  personnelles,  ils  demeurent 
d'abord  parmi  le  peuple,  adaptent  leurs  idées  à 
ses  vues,  et  savent,  l'ayant  compris,  comment 
on  peut  l'enseigner. 

J'en  ai  bien  eu  la  preuve  —  de  cet  état  d'es- 
prit—  au  deuxième  Congrès  d'Hygiène  scolaire 
qui  se  tint  à  Paris  en  1905.  On  put  y  entendre 
une  inspectrice  générale  des  Ecoles  maternel- 
les, Mme  Kergomard,  déclarer  que  les  familles 
sont  hostiles  aux  choses  de  l'hygiène,  que  les 
enfants  vont  à  l'école  pour  y  travailler  et  non 
pour  s'y  bien  porter.  M.  Chabot,  professeur  à 
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la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  est  venu  nous 
dire,  à  propos  de  renseignement  de  l'hygiène 
chez  l'ouvrier,  que  beaucoup  sont  hostiles  à  la 
pensée  de  cette  obligation  et  la  repoussent 
comme  une  atteinte  à  leur  liberté. 

M.  le  professeur  Gley  et  moi  avons  relevé, 
même  assez  vertement,  ces  allégations  qui 
proviennent  d'esprits  prévenus  et  qui  n'ont 
jamais  entretenus  des  rapports  bien  suivis  avec 
le  peuple. 

Les  mêmes  sottises  et  d'autres  concernant 
le  programme  de  l'enseignement  ménager  ont 
été  dites  la  même  année  au  Congrès  de  l'Al- 
liance d'Hygiène  sociale  à  Montpellier. 

Voici  ce  que  je  dis,  en  substance,  à  ces  deux 
occasions  :  me  trouvant  souvent  en  contact 
avec  les  ouvriers  parisiens,  travaillant  à  côté 
d'eux,  je  puis  affirmer  que  les  ouvriers  ne  sont 
pas  indifférents  aux  questions  d'enseignement 
de  l'hygiène,  ou  d'enseignement  ménager.  Ils 
souhaitent,  désirent  vivement  s'instruire  des 
questions  d'hygiène,  et  saisissent  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  de  le  faire.  Mais 
les  questions  d'hygiène  scolaire  touchent, 
comme  toutes  les  matières  d'hygiène,  à  la  ques- 
tion sociale.  Or,  la  mère  travaille,  à  Paris 
ou  dans  les,  agglomérations  industrielles  de 
province,  chez  elle  ou   à  l'atelier,  en  moyenne 
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douze  heures  par  jour  ;  quand  elle  cesse  son  tra- 
vail, quand  elle  rentre  du  lavoir,  de  l'atelier,  etc., 
comment  veut-on  exiger  d'elle  qu'elle  se  rende, 
fatiguée,  à  Técole  pour  s'entretenir  d'hygiène 
avec  l'instituteur  ?  Comment  le  père  et  elle 
pourraient-ils  surveiller  et  faire  fructifier  Tins- 
truction  donnée  ?  Si  l'on  veut  cette  coo[)ération 
de  l'école  et  de  la  famille,  il  faut  que  cette  der- 
nière ait  le  temps  d'y  donner  sa  part.  Il  faut 
donner  du  temps  à  l'ouvrier  pour  élever  sa 
famille  ;  au  fond  la  question  des  3-8  reste 
à  la  base  de  toutes  ces  réformes.  Ces  dernières 
ne  se  feront  que  lorsque  la  question  sociale 
sera  suffisamment  orientée  vers  sa  solution 
normale. 

Et  que  dire  des  programmes  d'enseignement 
ménager.  Je  n'en  s?is  que  deux  qui  me  convien- 
nent, celui  de  M.  Driessens  dans  les  écoles 
qu'il  a  personnellement  fondées,  et  celui  de 
M.  Leune.  Encore  ce  dernier  a-t-il  le  tort  de 
vouloir  parler  microbes,  vaccins,  microbes 
infectieux  et  antisepsie  à  des  fillettes  —  aloi's 
que  les  instituteurs  eux-mêmes,  avec  leur  ins- 
truction écourtée,  ne  savent  pas  exactement  ce 
que  ces  mots  veulent  dire  (1). 


(1)  A.  Lcime  et  Mmo  A.    Demailly.    Cours  et  Enseigne- 
ment ménager.  Lib.  Gb.  Dela{;îraYO. 
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Et  le  programme  élaboré  par  une  commis- 
sion aux  Congrès  de  la  Ligue  de  TEnseigne- 
ment,  en  1899  et  1900,  je  crois  !  Que  M.  Edouard 
Petit  qui,  dans  son  livre  «  L'Ecole  de  de- 
main »  (1),  semble,  en  le  citant,  lui  accorder 
un  tribut  approbatif,  me  permette  de  lui 
demander  respectueusement  s'il  pense  que  le 
chapitre  V  de  la  partie  A,  où  Ton  trouve  :  les 
eaux  minérales,  l'asphyxie,  les  plantes  médici- 
les,  l'explication  des  termes  :  antiscorbutique, 
antinévralgique,  sudorifique,  etc.,  la  pharmacie 
de  famille  ?  les  propriétés  des  médicaments 
les  plus  usuels  ??  Tantisepsie  et  les  antisepti- 
ques??? s'il  pense,  dis-je,  qu'il  s'agit  bien 
vraiment  là  d'enseignement  ménager. 

C'est  de  la  médecine  toute  pure,  vieillie 
déjà  ;  sous  les  mots  on  sent  l'idée  fausse  cou- 
rante, le  préjugé  médical  propre  aussi  bien  au 
peuple  qu'aux  classes  instruites.  Qu'est-ce 
qu'un  antiscorbutique  ?  Comment  expliquer  à 
un  jeune  homme  qui  ne  connaît  pas  la  théorie 
de  l'infection,  ce  que  c'est  que  l'antisepsie,  et 
comment  faire  comprendre  à  tous  qu'aujour- 
d'hui l'asepsie  a  détrôné  l'antisepsie  ! 

Mais  ce  programme  est  encore  peu  chargé, 
comparé  à  celui  que  présentent,  dames,  direc- 

(1)  Paris.  Librairie  d'Education  nationale.  Bibliothèque 
d'instruction  et  d'éducation  du  citoyen,  11,  rue  Soufllot. 
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trices  d'écoles  d'enseignement  ménager,  dans 
les  Congrès  et  ailleurs. 

^^oici  comment  je  m'exprimais  sur  ces  su- 
jets, au  mois  de  février  1905,  dans  V Aurore  (1)  : 

Dans  tous  les  Congrès  semi-officiels  de  Fan 
dernier  :  à  l'Alliance  d'hygiène  sociale  (Mont- 
pellier), au  Congrès  d'hygiène  scolaire  (Paris), 
de  notables  bourgeois  sont  venus  dire  là-des- 
sus de  bien  belles  choses.  Mais  ils  ont  omis 
de  donner  la  définition  de  l'enseignement  mé- 
nager, et,  à  Montpellier,  lorsque  je  demandai 
à  ce  que  cette  définition  fût  posée,  M.  J.  Sieg- 
fried, qui  présidait  la  séance,  reconnut  que  cela 
aurait  été  nécessaire,  mais  l'assemblée  décida 
de  passer  outre  !  C'est  qu'il  est  parfois  gênant 
d'être  logique.  La  définition  de  cet  enseigne- 
ment n'est  pas  aisée,  on  peut  y  faire  rentrer 
beaucoup  trop  de  choses.  Certaines  zélatrices 
dudit  enseignement  veulent  lui  attribuer  un 
programme  si  complexe  que  telle  école  res- 
semblera bientôt  plus  à  une  école  polytechni- 
que qu'à  une  école  d'hygiène  pure  et  simple. 
C'est  ainsi  que  tel  programme  contient  un  mé- 
lange etfarant  de  notions  de  médecine  géné- 
rale, infantile,  de  pathologie  chirurgicale,  d'hy- 
giène,   d'économie     domestique,     sociale,     de 

(1)  Causeries  d'Iiijffu'tic  de  F  Aurore,  janvier  VM\  octobre 
1906. 
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morale,  de  cuisine,  de  couture,  dessin,  musi- 
que, déclamation,  etc.  Le  moindre  inconvé- 
nient d'un  tel  programme  est  de  n'être  abor- 
dable que  pour  les  élèves  payantes.  Cette 
hypertrophie  est  dangereuse  et  il  serait  temps 
de  savoir  ce  qui  doit  ou  non  être  compris  sous 
le  titre  d'enseignement  ménager. 

L'enseignement  ménager  doit  naturellement 
s'adresser  aux  filles.  Il  suffit  aux  garçons  de 
connaître  certains  détails  de  l'hygiène  de  la 
maison.  Aux  futures  maîtresses  du  logis^  il 
faut  d'abord  donner  :  l'éducation  hygiénique 
personnelle  (1).  C'est  par  là  qu'on  lui  inculquera 
la  volonté  devoir  tout  propre  autour  d'elle.  Il 
faut  que  dans  tout  intérieur  on  sente  l'effort 
vers  la  propreté  malgré  les  difficultés  qui  peu- 
vent exister  de  par  la  construction  même  de 
l'habitation.  La  jeune  ménagère  apprendra  à 
balayer  sans  soulever  de  poussière,  à  ne  pas 
encombrer  les  murs  de  papiers  inutiles,  refuge 
des  insectes,  à  faire  proprement  son  lit,  à  laver 
proprement  les  ustensiles  des  repas  et  à  dé- 
graisser exactement  ceux  de  la  cuisine,  à  allu- 
mer le  feu  et  la  lampe  sans  enfumer  la  pièce. 


(1)  J'ai  développe  assez  louguement  mes  idées  sur  ce 
point  dans  mes  :  Notions  dlixjgiène  féminine  populaire. 
(L'adolescente).  Paris,  H.  Paulin  et  Gie,  éditeurs. 
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En  un  mot,  à  rendre  son  intérieur  a  ave- 
nant ». 

C'est  une  manière  de  retenir  le  mari  à  la 
maison  :  il  s'y  trouve  mieux  qu'ailleurs,  parce 
que  tout  y  est  propre  et  net. 

Il  ne  faudrait  pas  craindre  d'insister  sur  ces 
détails  vulgaires.  Les  choses  les  plus  simples 
sont  les  moins  bien  connues.  Nous  en  savons 
quelque  chose,  nous  autres  médecins.  Ne  se- 
coue-t-on  pas  chiiïons,  draps,  serviettes,  par 
les  fenêtres,  à  toute  heure  de  la  journée  ?  N'ai- 
je  pas  vu  une  ménagère  laver  ses  bas  dans  le 
même  récipient  que  celui  qui  sert  à  laver  la 
vaiselle? 

Joignez  à  cela  quelques  éléments  d'art  culi- 
naire et  voilà  tout  renseignement  ménager  que 
peut  recevoir  la  fillette  du  peuple  ;  la  couture, 
la  coupe...  elle  les  apprend  à  Tatelier.  puis- 
qu'elle est  obligée  d'y  aller.  Quant  au  «  cha- 
pitre des  chapeaux  »,  c'est  une  conception 
bien  provinciale,  et  nos  petites  midinettes  n'ont 
pas  besoin  de  rapprendre  ;  elles  le  savent  de 
naissance. 

Et  les  leçons  de  puériculture  ?  vont  s'écrier 
nos  zélatrices.  Je  leur  réponds  :  Mesdames,  il 
y  a  beau  temps  que  M.  le  professeur  Budin  en 
donne,  deux  fois  par  semaine,  à  la  clinique 
Tarnier,  à  toutes  les  jeunes  mères  qui  veulent  ;i 
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bien  y  aller  ;  on  en  donne  —  sous  forme  de 
conseils  —  dans  tous  les  hôpitaux,  et  tous  les 
médecins  praticiens  le  font  dans  leur  clientèle. 
Laissez  donc  à  chacun  son  métier. 

Tel  doit  être  cet  enseignement:  élémentaire, 
simple,  et  non  pas  touffu  et  diffus  comme  le 
veut  telle  intarissable  bavarde  des  congrès.  A 
une  femme  qui  meurt  de  faim,  il  n'est  ni  adroit 
ni  bon  de  proposer  des  cours  de  cuisine.  Lui 
établir  un  «  budget  de  famille  »,  c'est  se  mo- 
quer d'elle.  Le  budget  de  quoi  ?  des  50  cen- 
times qu'elle  gagne  chaque  jour  !  Rien  n'est 
plus  révoltant  que  d'entendre  débiter  ces  inep- 
ties, surtout  par  des  gens  réputés  a  savants  )). 

Et  même,  l'enseignement  ménager,  tel  que 
je  viens  de  le  définir,  n'est-il  pas  encore  trop 
vaste  pour  des  fillettes  qui  ont  à  peine  le 
temps  de  se  débarbouiller  pour  courir  à  l'ate- 
lier ?  Mais,  il  faut  bien  un  idéal,  si  réduit 
soit-il. 

Cet  enseignement  pourrait  d'ailleurs  être 
largement  préparé  à  l'école  primaire.  Le  cama- 
rade Ménardi  et  moi  avons  une  fois  de  plus 
fait  adopter  au  dernier  Congrès  de  l'Hygiène 
des  Travailleurs  et  des  ateliers,  le  vœu  de  l'in- 
troduction de  l'enseignement  de  l'hygiène  à 
l'école   primaire.  Mais  M.   le    député  Vaillant 
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ne  réclame-l-il  pas  cette  réforme  depuis  plus 
de  vingt  ans  ! 

On  pourrait  aussi  faire,  de  la  pratique  de 
rhvgiène  dans  les  locaux  scolaires,  une  prépa- 
ration à  l'hygiène  ménagère.  Mais,  actuelle- 
lement,  il  n'y  a  encore  rien  de  fait,  à  ce  sujet, 
dans  les  écoles. 

Et  dans  une  autre  causerie  de  h^ Aurore,  où 
j'insistais  sur  la  nécessité  d'enseigner  de  bonne 
heure,  les  préceptes  de  l'hygiène  au  jeune  ci- 
toyen, je  disais  : 

((  Pour  lui  enseigner  la  propreté  personnelle, 
il  faut  procéder  comme  l'on  fait  pour  lui  appren- 
dre la  grammaire  et  l'arithmétique  ;  il  faut  le 
prendre  tout  jeune.  C'est  à  la  maternelle  que 
les  premiers  principes  de  propreté  lui  seront 
montrés,  c'est  à  Técole  communale  qu'on  les 
lui  apprendra,  qu'on  les  lui  démontrera.  Ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit  dans  divers  congrès,  ainsi 
que  l'a  dit  depuis  longtemps  le  citoyen  Vail- 
lant, il  est  indispensable  d'introduire  dans  les 
écoles  primaires  l'enseignement  de  l'hygiène, 
des  principes  élémentaires  de  la  propreté.  On 
donne  un  «  enseignement  moral  et  civique  » 
et  on  oublie  l'hygiène  !  Cette  dernière  ne  mar- 
che-t-elle  pas  de  pair  avec  la  morale  ?  Afin  de 
ne  pas  surmener  les  enfants_,  que  Ton  allège  le 
programme  d'autre  part  et   que  l'on    remplace 


les  leçons  supprimées  par  des  leçons  d'hygiène. 
Peu  m'importe  qu'un  enfant  de  douze  ans  sache 
faire  une  division  avec  un  nombre  invraisem- 
blable de  décimales,  s'il  a  les  oreilles  sales,  se 
met  les  doigts  dans  le  nez,  souille  les  pages  de 
ses  livres  en  les  tournant  avec  ses  doigts  en- 
duits de  salive  et  crache  par  terre.  Cet  enfant 
est  dangereux  pour  lui-même  et  pour  ses  ca- 
marades. Il  serait  bien  entendu  que  cet  ensei- 
gnement hygiénique  serait  donné  par  des  mé- 
decins et  sanctionné  par  des  épreuves  ou  des 
questions  à  l'examen  du  certificat  d'études. 

Cet  enseignement  gradué  devrait  être  con- 
tinué dans  les  classes  supérieures  et  ferait  par- 
tie «  des  humanités  ».  Il  serait  donné  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  car  nombre  de  bour- 
geois sont  aussi  malpropres  que  certains  pro- 
létaires. 

Alors,  mais  avec  la  certitude  d'aboutir  à  des 
réformes  stables,  on  pourait  mettre  au  point 
toutes  les  questions  d'hygiène.  Le  peuple 
serait  en  état  de  se  servir  des  instruments  à  lui 
fournis  par  la  loi,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  à  pré- 
sent. Tant  que  cet  enseignement  ne  sera  pas 
institué  dans  toutes  les  écoles,  il  n'y  aura  rien 
de  fait.  Car,  si  de  nombreux  ouvriers  ou  em- 
ployés sont  empêchés  de  suivre  en  tous  points 
les  préceptes  de  l'hygiène  à  cause  de  la  modi- 
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cité  des  salaires,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
qui  ne  le  font  pas,  par  simple  ignorance.  » 

«  Quand  Tenfant  aura  Thabitude  de  prendre 
d'exacts  soins  de  propreté  vis-à-vis  de  son 
corps,  il  sera  naturellement  porté  à  tenir  ses 
vêtements  propres  et  en  ordre,  à  rechercher 
pour  ses  ébats  des  camarades  propres,  et  des 
endroits  propres.  Alais  surtout,  chose  impor- 
tante, il  respectera  et  fera  respecter  la  pro- 
preté des  locaux  où  il  se  trouvera.  Il  ne  souil- 
lera plus  la  classe  de  crachats  ni  de  papiers,  il 
ne  renversera  ni  l'encrier,  ni  l'eau,  ni  la  bou- 
teille d'huile,  ne  barbouillera  pas  les  murs  avec 
un  ignoble  chilFon,  ni  ne  les  dégradera  avec  un 
couteau  ou  un  crayon.  Il  aimera  les  choses,  les 
endroits  et  les  gens  propres.  En  grandissant, 
il  exécutera,  si  c'est  un  garçon,  son  travail  pro- 
prement ;  si  c'est  une  fille,  elle  saura  faire  la 
cuisine  d'une  manière  ragoûtante  et  raccommo- 
der son  linge  et  ses  robes  avec  goût.  La  pous- 
sière ne  régnera  pas  en  maîtresse  dans  son  mé- 
nage. II  parait  enfantin  d'être  obligé  d'écrire, 
à  notre  époque,  ces  vérités  de  La  Palisse.  Cela 
est  pourtant  absolument  nécessaire,  et  je  vais 
vous  en  donner  la  preuve. 

En  été,  les  institutrices  emmènent  leurs  élè- 
ves dans  les  bois  des  environs  de  Paris  :  Saint- 
Cloud,    Vincennes,    etc.     La    classe  ari'ive  sur 

12. 
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une  belle  pelouse  verte  et  s'installe  en  cercle 
autour  de  la  maîtresse.  Chacun  ouA^-e  son  pa- 
nier pour  en  sortir  son  repas.  La  maîtresse 
jette  au  loin  dans  Therbe  les  papiers  gras  qui 
enveloppaient  son  manger,  les  élèves  en  font 
autant.  Quand  le  repas  est  terminé,  toutes 
brisent  ou  lancent  dans  la  pelouse  les  bouteilles 
vides.  Résultat  :  la  belle  pelouse  verte  est  de- 
venue un  endroit  sale,  laid  et  dangereux,  car 
en  jouant  les  petites  filles  peuvent  tomber  sur 
des  morceaux  de  verre  et  se  couper.  Et  pour- 
tant, cette  pelouse  est  la  propriété  de  tous  les 
citoyens. 

Nos  faubouriens  en  font  autant  )e  dimanche. 
Souhaitons  que  les  récipients  placés  dans  le 
bois  de  Boulogne  pour  recueillir  les  débris  des 
repas  en  plein  air,  les  invitent  à  respecter  leur 
propriété  commune.  » 


CHAPITRE  XX 


Les  questions  dos  bas  salaires  et  de  la  trop  longue  journée 
de  travail  qui  sont  les  principaux  obstacles  à  la  création 
pratique  de  renseignement  de  Thygiène  du  travailleur, 
n'ont  pas  seulement  leur  répercussion  sur  la  nourriture, 
le  logeukent  de  l'ouvrier,  mais  elles  influent  grandement 
sur  la  natalité'.  —  Pourquoi  le  nombre  des  naissances 
diminue,  en  France,  dans  toutes  les  classes  do  la  so- 
ciété. 


Déjà,  au  cours  des  précédents  chapitres, 
on  aura  pu  comprendre  quel  Ténorme  obsta- 
cle la  modicité  des  salaires  est  aux  entre- 
prises hygiéniques  concernant  le  travail- 
leur. Les  inconvénients  qui  en  résultent  pour 
Touvrier  sont  encore  aggravés  par  la  durée  de 
la  journée  de  travail.  Nous  verrons  plus  loin, 
en  effet,  qu'en  ce  qui  concerne  cette  durée,  la 
loi  n'est  pas  toujours  obéie.  Ces  obstacles  ont 
leur  répercussion  jusque  dans  Tintimité  de  la 
vie  du  travailleur.  Il  est  assez  naturel  que, 
sachant  pertinemmentqu'il  ne  pourra  ni  élever, 
ni  nourrir,  ni  instruire  convenablement  ses  en- 
fants, l'ouvrier  évite  autant  que  possible  d'en 
avoir.  Et  d'ailleurs,  ce  raisonnement  n'est  pas 
seulement  celui   de   l'ouvrier,  il  est  aussi  celui 
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de  l'artisan  des  professions  libérales.  Voici  ce 
que  j'écrivais  à  ce  sujet,  en  août  dernier  (1906), 
dans  V Aurore,  et  je  n'ai  rien  à  y  changer  au- 
jourd'hui. 

La  question  de  la  natalité  et,  corrélative- 
ment, celle  de  la  mortalité  infantile  en  France, 
ont  été  constamment  agitées  ces  dernières  an- 
nées. Emus  parle  nombre  annuel  stationnaire 
des  naissances,  surtout  lorsqu'ils  le  comparent 
avec  celui  régulièrement  croissant,  chaque  an- 
née, des  naissances  en  Allemagne,  un  grand 
nombre  de  médecins,  de  légistes,  d'hommes  po- 
litiques, de  littérateurs,  etc.,  ont  poussé  un  cri 
d'alarme.  Les  médecins  et  les  hygiénistes  ont 
pensé  à  protéger  les  nourrissons  contre  les 
causes  de  mort  qui  les  déciment.  Ils  y  ont  déjà 
réussi  dans  une  certaine  mesure  et  diminué, dans 
beaucoup  de  départements^,  la  mortalité  infan- 
tile d'une  manière  notable  (1).  Ceci  est  un  moyen 
détourné  de  parer  au  faible  nombre  de  nais- 
sances, et  c'est  une  bonne  chose  pour  le  nom- 
bre de  nourrissons  bien  portants  et  sains,  ne 
demandant  qu'à  vivre  et  à  devenir  de  solides 
citoyens.  Mais,  philosophiquement  au  moins, 
on  peut  douter  que  ce  soit  une  chose  également 

(1)  Grâce  à  rinitiative  de  mon  regretté  maître  M.  le 
professeur  Budin  et  de  M,  le  sénateur  Strauss  dont  on  con- 
naît le  dévouement  inlassable  à  cause  de  la  santé  publique. 
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bonne  d'avoir  réussi  à  élever  nombre  de  dégé- 
nérés, véritables  non-valeurs  pour  eux-mêmes 
et  la  société.  Evidemment,  une  à  me  forte  et 
vigoureuse  peut  parfois  habiter  un  corps  débile 
et  taré,  mais  ceci  est  une  exception.  Aussi,  la 
lutte  contre  la  mortalité  infantile  ne  saurait 
être,  au  point  de  vue  national,  qu'un  moyen  de 
second  ordre.  Mieux  valait  s'attaquer  à  la  ques- 
tion de  la  natalité  elle-même. 

.J'ai  lu  dans  les  journaux,  il  y  a  bien  un  an, 
je  crois,  qu'une  commission  composée  de  phi- 
losophes, de  médecins,  de  juristes,  de  littéra- 
teurs, de  fonctionnaires,  etc..  avait  été  nommée 
pour  l'étudier.  Je  crois  également  avoir  appris, 
par  la  même  voie,  qu'elle  s'était  mise  au  tra- 
vail, dans  un  ministère,  et  même  qu'elle  avait 
ou  était  sur  le  point  de  déposer  un  rapport. 
Mais,  de  même  que  pour  bien  d'autres  com- 
missions, les  nouvelles  sur  celle-ci  n'abondent 
pas,  et  le  résultat  de  ses  recherches  est  encore 
très  vague  pour  la  grande  majorité  d'entre 
nous.  C'est  pourquoi,  s'il  en  est  temps  encore, 
je  soumettrai  ces  quelques  considérations  à  la 
méditation  de  ses  membres. 

Je  ne  saurais  énumérer  les  causes  de  la 
faible  natalité  dans  notre  pays,  mais  dans  ma 
propre  sphère  d'activité,  voici  ce  que  j'ai  pu 
observer,  au  moins  à  Paris. 
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Dans  les  milieux  riches,  la  femme,  ou  mieux 
le  ménage,  ne  veut  que  peu  d'enfants.  Il  en 
faut  un  ou  deux  pour  assurer  la  stabilité  de  la 
fortune  dans  telle  famille,  mais  pas  davantage. 
Les  grossesses  déforment  la  femme,  les  en- 
fants sont  une  source  de  constant  souci,  une 
enti'ave  à  la  vie  facile,  élégante,  aux  plaisirs 
de  toute  nature,  aux  voyages,  etc.,  en  un  mot, 
ils  sont  des  «  empêcheurs  de  jouir  tranquille- 
ment des  biens  de  la  fortune  ».  Ici,  il  semble 
bien  que  la  cause  de  la  moindre  natalité  réside 
dans  Tégoïsme  des  conjoints. 

Dans  un  autre  milieu,  la  cause  paraît  plus 
grave.  Nombre  de  travailleurs  intellectuels  : 
professeurs,  médecins,  ingénieurs,  nombre  de 
gens  :  industriels  ou  commerçants,  débutant 
dans  les  affaires,  nombre  de  fonctionnaires, 
tous  classés,  bien  à  tort,  parmi  les  «  bourgeois  » , 
gens  presque  toujours  fort  peu  ou  pas  du  tout 
fortunés,  sont  obligés  pour  vivre  leur  vie,  de 
travailler  beaucoup  plus  que  n'importe  quel 
ouvrier,  et  ne  connaissent  ni  trêve  ni  repos. 
Souvent  endettés,  surchargés  par  des  impôts 
qui  augmentent  chaque  année  et  ne  diminuent 
jamais,  ils  se  livrent  à  un  labeur  incessant, 
souvent  pour  des  prix  ridicules.  Leur  nombre 
les  rend  vulnérables,  le  riche  s'offre  leurs  ser- 
vices à  bas  prix,  le  pauvre  les  exploite,  soit  au 
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nom  de  la  mutualité,  soit  en  celui  de  l'huma- 
nité. Ils  sont  les  véritables  victimes  de  l'épo- 
que de  transition  que  nous  traversons,  et  pour 
un  qui  arrive  brillamment,  favorisé  par  la 
((  veine  )),plus  que  par  ses  travaux,  il  en  est 
mille  qui  succombent  à  la  peine  et  dans  l'oubli. 
Eh  bien,  chez  ces  gens-là,  la  venue  d'un  enfant  si- 
gnifie augmentation  de  la  gêne  celle  de  plusieurs 
les  plonge  dans  la  misère  où  à  peu  près.  Leur 
triste  situation  se  dévoile  à  leur  mort.  Si  vous 
saviez  le  nombre  de  veuves  de  médecins  qui 
demandent,  par  la  voie  des  journaux  de  méde- 
cine, un  emploi  comme  garde-malades  !  Mais, 
presque  tous^  trop  fiers  de  leur  science  ou  de 
leur  talent,  souffrent  sans  se  plaindre.  Dans  ces 
milieux-là,  ce  sont  les  charges  légales  et  so- 
ciales qui  diminuent  la  natalité. 

Chez  les  ouvriers,  c'est  l'insuffisance  des  sa- 
laires. Moins  instruits  que  les  précédents,  ils 
ne  savent  point  éviter  les  enfants.  Les  plus 
pauvres  ont  les  plus  nombreuses  familles_,  et, 
à  moins  d'une  rare  sobriété  et  d'une  modestie 
très  grande  dans  les  besoins  journaliers,  c'est 
la  misère  jusqu'au  jour  où  le  premier-né  atteint 
Tàge  de  travailler.  Mais,  je  l'ai  entendu  dire 
bien  des  fois,  dans  les  milieux  ouvriers  de  Pa- 
ris :  «  Nous  ne  voulons  })lus  d'enfants,  s'ils 
doivent  mener  la  même  existence  que  nous  ». 
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Et,  de  fait^  à  voir  les  logis  et  la  nourriture 
qu'ils  peuvent  se  donner,  on  se  demande  quelle 
nécessité  il  y  a  à  ce  qu'ils  fassent  partager  leur 
sort  k  d'autres. 

Aussi,  en  présence  de  cet  état  d'esprit,  s'est- 
il  révélé  des  apologistes  fervents  de  la  doctrine 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  «  Malthu- 
sianisme ».  Ils  vont  chez  le  peuple,  font  des 
conférences  et  lui  indiquent  les  moyens  pra- 
tiques de  ne  pas  avoir  d'enfants.  J'ai  vu,  moi- 
même,  à  la  porte  d'une  usine,  un  camelot 
vendre  à  la  sortie  de  midi,  les  instruments  ca- 
pables d'empêcher  la  procréation.  Cette  propa- 
gande active  dure .  à  ma  connaissance,  au 
moins  depuis  1899. 

Voici  donc  encore  une  cause  de  la  diminu- 
tion de  la  natalité  en  France,  qui  s'ajoute  à 
celle  qu'est  la  misère  des  ouvriers  des  villes. 
Avant  de  terminer  cet  article,  je  voudrais  faire 
remarquer  que  Malthus,  l'auteur  du  Principe 
de  population,  n'a  jamais  proclamé  les  doc- 
trines qu'on  lui  attribue  vulgairement.  Il  y  a  là 
une  erreur  grossière.  «  C'est  méconnaître  en- 
tièrement mes  idées,  a-t-il  répété  à  maintes  re- 
prises, que  de  me  considérer  comme  un  ennemi 
de  la  population.  Le  vice  et  la  misère  sont  les 
seuls  maux  que  j'aie  eu  en  vue  de  combattre.  )) 
Cette  citation,  que  je  relève  dans  Pages  et  Dis- 
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cours,  de  Frédéric  Passy  (1),'  donnera,  je  le 
souhaite,  à  quelques-uns,  le  désir  de  s'infor- 
mer plus  amplement  et  de  redresser  une  erreur 
d'autant  plus  dangereuse  que  le  nom  d'un  pro- 
fond penseur  sert  d'étiquette  à  une  doctrine, 
qui  ne  manque  pas  de  séduire  bien  des  misé- 
reux, il  est  vrai,  mais  bien  d'autres  aussi  qui 
n'en   sont  pas. 

(ly  F.  Passy,  i^a^t'-s  et  Discours,  librairie  Guilluumin  et 
Cie,  14.  rue  Richelieu.  Paris,  1901. 
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CHAPITRE  XXI 


L'Atelier.  —  Le  Travailleur  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
sion. —  Gomment  naquit  la  Société  de  FHygiène  des  Tra- 
vailleurs et  des  Ateliers.  —  Enquêtes  et  Congrès. 


Nous  avoQS  vu  le  travailleur  dans  son  logis, 
j'ai  exposé  les  soins  de  toilette  qu'il  doit  ob- 
server avant^  pendant  et  après  le  travail  (voir 
chapitres  III,  IV  et  Y),  nous  le  verrons  main- 
tenant dans  l'exercice  de  sa  profession. 

A  l'atelier,  l'ouvrier  a  pour  devoir  d'être 
propre  lui-même,  de  se  salir  le  moins  possible, 
et  de  travailler  proprement.  D'autre  part,  il  a 
pour  droit  qu'on  lui  fournisse  un  atelier  conve- 
nablement installé,  pourvu  des  moyens  d'y 
maintenir  la  stricte  application  des  lois  de 
l'hygiène,  ainsi  que  des  moyens  d'y  observer 
individuellement  les  préceptes  de  l'hygiène. 

C'est  pour  veiller  à  ce  que  ces  droits  soient 
respectés  par  le  patron,  que  s'est  fondée  la  So- 
ciété de  l'Hygiène  des  Travailleurs  et  des  Ate- 
liers, devenue  plus  tard  Association  ouvrière. 


I 
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Dès  les  premiers  mois  de  1904,  en  mars,  je 
crois,  un  homme  déjà  connu  pour  son  dévoue- 
ment à  la  cause  ouvrière,  un  ardent  protago- 
niste des  associations  ouvrières  de  produc- 
tion, M.  Manoury,  conçut  l'idée  de  faire  un 
groupement  ouvrier,  qui  s'occuperait  de  ces 
questions  d'hygiène ,  négligées  depuis  trop 
longtemps,  par  les  travailleurs,  comme  si  elles 
n'étaient  pas  de  leur  compétence.  11  commu- 
niqua son  projeta  M.  Briat,  le  grand  chef  du 
parti  syndicaliste  réformiste,  qui  l'approuva 
fort  et  unit  son  dévouement  au  sien.  M.  AUi- 
bert,  du  syndicat  des  chapeliers,  Mlle  Blon- 
delu,  du  syndicat  des  fleuristes,  furent  aussi 
aux  côtés  de  M.  Manoury,  dès  les  premiers 
moments. 

J'appris  par  une  courte  note  insérée  dans  le 
Bulletin  social  des  journaux  l'heureuse  ini- 
tiative de  MM.  Briat  et  Manoury.  Sachant, 
trouver  là  le  mo^-en  d'appliquer  des  idées  qui 
étaient  miennes  depuis  longtemps,  j'accourus 
leur  offrir  mon  concours  qu'ils  agréèrent. 

Depuis  lors,  je  ne  cessai  de  collaborer  de 
toutes  mes  forces  à  la  prospérité  de  la  nou- 
velle société. 

Un  comité,  formé  des  secrétaires  d'un  cer- 
tain nombre  de  syndicats  réformistes,  fut  rapi- 
dement réuni.  Il  fut  nombreux  à  l'origine,  trop 
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nombreux,  car  des  bavards  et  des  brouillons  s'y 
mêlèrent.  Mais  il  y  eut  une  élite  parmi  laquelle 
je  citerai,  outre  Briat  et  Manoury_,  le  docteur 
Fauquet,  Yiardot,  Deslandres  (devenu  depuis 
conseiller  municipal  et  conseiller  général), 
Millon,  Duvelleroy,  Ghauveteau,  Montélimard, 
Woillot,  Pin,  Bourderon,  Bustillos,  M^^*^  Blon- 
delu,  tous  secrétaires  de  syndicats  et  de  fédé- 
rations importantes.  La  première  difficulté  qui 
se  présenta  fut  d'arrêter  une  méthode  de  tra- 
vail, il  fallait  réunir  des  documents  sur  les 
questions  que  chacun  connaissait  par  son 
expérience  personnelle,  et  en  faire  un  tout 
ayant  une  allure  à  la  fois  sociologique  et  scien- 
tifique. Tous  ces  travailleurs  qui  n'avaient, 
pour  la  plupart,  connu  jusque-là  que  leur 
travail  manuel  la  direction  des  affaires  de  leur 
syndicat  respectif,  ou  la  prud'homie  éprou- 
vaient quelque  embarras  à  entamer  la  besogne. 
C'est  alors  que  je  leur  soumis  un  question- 
naire qu'ils  adoptèrent  et  qui  fut  envoyé  à 
trois  mille  organisations  ouvrières,  si  j'ai  bonne 
mémoire.  On  trouvera  ce  questionnaire  repro- 
duit ici  en  note  fl),  car  il  fut  alors   considéré 


(Ij        Premier  Congrès  de  l  hygiène  des  travailleurs 
et  des  ateliers. 

QUESTIONNAIRE 

(Destiné  à  servir  de  Guide  général  pour  l'enquête 
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par  M.  Briat  et  les  spécialistes  en  ces  questions 
comme  ayant  une  utilité  considérable.  En  fait, 
c'est  en  se  basant  sur  les   réponses  données  à 

sur  los  divrrscs  professions  et  pour  l'établissement 
des  Rapports.) 
Sommaire. 
V"  Défauts  hyfiiénicines  résultant  de  Vinfitallation  même 
de  l'industrie  : 

2"  Défauts  hygié-niques   résultant  du  fonctionnement  du 
travail  I machines,  manipulations,  etc.   •. 
0"  Défauts  hygiéniques  résultant  de  la  fabrication  ; 
o'  Défauts  dlu/giène  proprement  dite  : 
5''  Dommîiges  hygiéniques,    maladies,    accidents   qui    en 
résultent  pour  l'ouvrier. 

1"  Dé/auffi  hygiéniques  résultant  de  /installation 
même  de  Vindustrie. 
Les  locaux  où  vous  travaillez  : 

1.  Sont-ils  construits  sur  un  terrain  saliibre  ? 

2.  Y  a-t-il  à  proximité  quelque  cause  naturelle  d'insalu- 
brité (marécages,  etc.),  ou  quelque  cause  artificielle  'rivière 
empoisonnée  à  faible  courant,  champ  d'épandago.  charnier, 
dé^DÙt  d'ordures,  etc.)  ? 

D.  Sont- ils  humides? 

i.  L'air  y  p<'uètre-t-il  convenablement? 

ô.  Sont-ils  suffisamment  ventilc's  ? 

C).  La  lumière  du  jour  y  pénètre-t-elle  ? 

7.  Sont-ils  garantis  contrôla  pluie  et  le  froid? 

S.  Sont-ils  garantis  contre  les  grandes  chaleurs  ? 

9.  Sont-ils  trop  petits  ?  trop  vieux  ? 

10.  Ont-ils  été  le  point  de  départ  dépid(>mies  ? 

11.  L'installation  des  latrines  et  lieux  d'aisance  est-elle 
suflisanto  ? 

2°  Défauts  hi/ffiénigues  résultant  du  fonctionnement 
du  travail  {machines,  etc.) 
1.  Humidité    ,'professions   où   l'on    emploie   une   grande 
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ce   questionnaire   que    les   rapporteurs    purent 
élaborer  les  rapports  présentés  à  notre  premier 


quantité  d'eau,  comme  dans  les  papeteries,  par  exemple)  ? 

2.  Chaleur  ou  froid  (fournaux  de  toutes  dimensions  et 
de  toutes  espèces  (fonderies,  quincaillerips,  etc.),  usines  où 
l'on  emploie  la  glace  ou  les  procédés  réfrigérants)  ? 

3.  Poussière  (poussières  ordinaires,  poussières  de  bois, 
de  cuivre,  etc.,  poussières  microbiennes  (maladies  conta- 
gieuses diverses),  poussières  toxiques  (fabriques  de  papiers 
peints,  fleurs  artificielles,  naturalistes,  en  ce  qui  regarde 
l'arsenic,  par  exemple)  ? 

4.  Sécheresse  des  locaux  (théâtres  et  concerts,  etc.)  ? 

5.  Odeurs  nauséabondes  (industries  des  animaux  morts  : 
boyauderie,  tannerie,  etc.,  et  certaines  industries  chimi- 
ques) ? 

6.  Eclairage  (professions  exposant  les  yeux  à  des  lumiè- 
res intenses  (ouvriers  électriciens,  théâtres  et  concerts, 
éclairage  surchauffant   et  viciant  l'atmosphère  ambiantei  ? 

7.  Alimentation  ''irrégularité  des  repas)  ? 

8°  Défauts  hygiéniques  résultant  de  la  fabrication. 

1.  Les  matériaux  utilisés  pour  la  fabrication  sont-ils 
danf!;ereux  à  un  titre  quelconque  :  explosifs,  inflammables, 
toxiques  minéraux  ou  toxiques  par  décomposition,  fer- 
mentation, etc.,  corps  dégageant  des  vapeurs  dangereuses, 
corps  dont  le  simple  contact  est  dangereux,  tels  que  les 
acides  (chapeliers,  par  exemple),  etc.,  etc.? 

2.  Les  produits  en  cours  de  fabrication  ou  fabriqués 
sont-ils  dangereux  :  pour  le  travailleur  (papiers  peints, 
fleurs  artificielles,  allumettes,  etc.,  etc.);  pour  le  consom- 
mateur (bonbons  frelatés,  animaux  empaillés,  etc.)? 

Remarque.—  Cette  dernière  question  est  importante 
parce  qu'elle  servira  de  point  de  départ  documentaire  à 
une  étude  sur  les  falsifications. 

3.  Nom  et  nature  des  produits  employés  et  de  ceux  fabri- 
qués . 
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Congrès,  en  octobre  1904,  et  c'est  encore  grâce 
à  lui  que  se  dégagèrent  de  l'ensemble  des  rap- 

4°  Défauts  d'hygièno  proprement  dite. 

I .  L'ouvrier  ou  l'ouvrière  est-il  nourri  ? 

•2.  Les  aliments  sont-ils  de  bonne  qualité,  en  quantité 
suffisante,  et  comment  sont-ils  préparés  ?  Quelles  bois- 
sons ?  adduction  et  qualité  de  leau?  Causes  de  contamina- 
tion ? 

8.  Dans  quelles  conditions  sont  faites  les  visites  par  l'ins- 
pecteur du  travail  :  portent-elles  sur  les  locaux  servant  de 
cuisines  ? 

4.  L'ouvrier  ou  l'ouvrière  est-il  couché  ? 

5.  En  chambres  ou  en  dortoirs  ? 

6.  Ces  locaux  sont-ils  bien  aérés,  chauffés,  éclairés  ? 

7.  Ont-ils  abrité  des  malades  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses ?  dans  ce  cas,  dire  s'ils  ont  été  désinfectés. 

8.  La  profession  exige-t-elle  des  soins  de  toilette  au  sor- 
tir du  travail  ? 

0.  Y  est-il  pourvu  (lavabos,  bains,  etc.)  ? 

10.  Etat  des  latrines  et  lieux  d'aisance,  quel  est  le  sys- 
tème employé  (tout  à  l'égoùt,  tinette,  etc.)?  Sont-ils  bien 
tenus  ?  S'ils  sont  mal  tenus,  la  faute  en  revient-elle  au  pro- 
priétaire ou  à  ceux  qui  en  usent  ? 

II .  Des  enfants  sont-ils  employés  ? 

12.  Observe-t-on  la  loi  en  les  embauchant? 

IS.  L'hygiène  morale  et  l'hygiène  physique  sont-elles  ob- 
servées vis-à-vis  d'eux  ? 

5«  Dommages  hygiéniques,  maladies, 
accidenta  qui  en  résultent  pour  l'ouvrier  1 

Des  diverses  causes  énumérées  ci-dessus,  résulte-t-il, 
pour  le  travailleur  un  ou  des  dommages  pour  sa  santé  ou 
son  existence;  si  oui,  veuillez,  pour  chaque  profession,  ré- 
pondre à  la  partie  ci-dessous  du  questionnaire  avec  le  plus 
de  simplicité  et  de  précision  possibles.  L'usage  des  termes 
techniques   médicaux,  dans  les  réponses,  n'est  pas  absolu- 
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ports  les  indications  de  la  tâche  à  fournir  pour 


le  second  Congrès. 


ment  nécessaire.   Les  explications  détaillées    seront  four- 
nies, s'il  y  a  lieu,  dans  les  rapports  du  Congrès. 

1.  Quel  est,  chez  le  travailleur  de  votre  profession,  le  ou 
les  organes  du  corps,  qui,  par  suite  des  mauvaises  condi- 
tions d'hygiène  du  travail,  est  le  plus  souvent  atteint? 

a)  Peau.  —  Parasites  animaux  et  végétaux  (champignons 
macro  —  ou  microscopiques  ;  poux,  morve,  actinomycose 
chez  les  palefreniers,  par  ex.)  ;  agents  chimiques:  (eau  or- 
dinaire ou  additionnée  de  produits  chimiques  (laveuses,  etc.), 
acides,  solutions  diverses  (photographes,  etc.)  ;  agents  phy- 
fiiques  :  (lumière,  chaleur,  froid,  etc.);  contusions,  plaies  : 
(piqûres  par  os  d'animaux  morts). 

b)  Poumon.  —  Humidité  (vapeurs  [humides  et  surchauf- 
fées d'eau,  vapeurs  diverses)  ;  gaz  divers  ;  poussières  miné- 
rales owvégétales,  poussières  toxiques {?irs,emc,  etc.),  jwus- 
sières  vidantes  /germes,  spores,  champignons)  donnant  des 
affections  telles  que  l'aspergillose  des  gaveurs  de  pigeons, 
ou  des  affections  microbiennes  comme  la  tuberculose. 

c)  Gœur  et  sang.  —  Intoxications  do  toute  nature  (pa- 
piers peints  :  arsenic,  etc.),  vapeurs  délétères  ;  surmenage 
physique. 

cl]  Foie,  rate.  —  Parasites  animaux  (douves,  échinoco- 
ques)  ;  maladies  du  foie  [hypertrophie  et  sclérose),  intoxi- 
cations. 

e)  Eeins,  vessie.  —  Intoxications  de  toute  nature. 

/)  Estomac,  intestin. —  Y  a-t-il  pénétration  dans  l'orga- 
nisme par  les  voies  digestives  de  matières  dangereuses? 

Les  intestins  sont-ils  le  plus  souvent  les  organes  atteints 
(plomb);  typograrhes,  peintres,  etc.  ?  Parasites  auxquels  ils 
sont  exposés  ? 

Votre  profession  expose-t-elle  aux  hernies  ?  (mécaniciens, 
chauffeurs,  etc.). 

g)  Système  nerveux.  —  (Automobiles,  tramways,  etc.) 


—  225  — 

Ce  premier  Congrès,  qui  eut  lieu  au  Grand- 
Palais,  eut  un  succès  considérable,  et  c'est 
depuis  lors,  que  les  syndicats  ouvriers  ont  en- 
trepris, pour  leur  compte,  avec  leur  propre 
expérience,  et  en  réponse  aux  opinions  des 
hygiénistes  officiels,  une  étude  détaillée,  com- 
plète, persévérante  et  continue,  des  questions 
ayant  trait  à  Thygiène  des  travailleurs  et  des 
ateliers. 


h)  Syslèmc  muscilaire  et  osseux.  —  Etos-vons  plus  par- 
ticulièrement exposé  aux  plaies,  contusions,  brûlures,  frac- 
tures, écrasements,  etc.,  aux  explosions? 

i)  Yeux,  oreilles. —  Lumières  multiples,  poussières  (théâ- 
tres, concerts),  corps  étrangers,  bruit  ('surdité  :  sclérose  ou 
perforation  du  tympan,  par  ex.). 

2.  Si  vous  le  pouvez,  afin  de  parfaire  au  questionnaire  ci- 
dessus,  et  si  vous  le  connaissez  exactement,  dites  le  nom 
des  maladies  contagieuses  ou  autres,  intoxications,  acci- 
dents qui  frappent  le  plus  souvent  les  travailleurs  de  votre 
métier. 

Si  vous  les  ignorez,  ce  qui  est  surtout  possible  pour  les 
nombreuses  maladies  de  la  peau,  mettez  un  terme  général 
comme  :  maladie  de  peau  (main),  maladie  de  linteslin,  du 
poumon,  etc. 

Enfin,  indiquer  s'il  y  a  surmenage,  soit  par  suite  d'un  tra- 
vail prolongé,  soit  par  suite  dune  position  fatigante  (de- 
bout, couché  . 

o.  Il  serait  bon  de  signaler  les  professions  où  il  peut 
exister  des  ijicon  renient  fi  moranx  pour  les  femmes  et  les 
enfants. 

\.  Existe-t-il  dans  votre  région  d(\s  Sociétés  de  secours 
mutuels  exclusivement  profi^ssionnelles.  Quels  sont  leurs 
noms  ? 

13. 
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La  plupart  des  secrétaires  de  syndicats  dont 
les  noms  sont  cités  plus  haut  furent  rappor- 
teurs ;  quelques  autres  s'y  joignirent.  De  l'en- 
semble des  résolutions  adoptées  se  dégagèrent 
deux  conséquences  : 

i^  La  nécessité  d'étudier  le  fonctionnement 
de  rinspection  du  travail,  d'indiquer  les  amé- 
liorations urgentes  dont  il  avait  besoin,  et  de 
chercher  à  les  obtenir  ; 

2^  La  création  d'une  commission  permanente 
destinée  à  poursuivre  la  tâche  indiquée  par  le 
Congrès,  à  régler  les  questions  financières,  et 
à  préparer  le  deuxième  Congrès. 

Tout  le  monde  voulut  être  de  la  commission 
permanente,  surtout  quelques  dames  congres- 
sistes possédant  un  solide  organe  vocal,  mais 
peu  de  monde  vint,  par  la  suite,  aux  séances, 
et  en  somme,  ce  furent  les  mêmes  travailleurs 
qui  continuèrent  l'œuvre  commencé. 

Notre  société  manifesta  sa  vitalité  au  pre- 
mier Congrès  International  de  la  Tuberculose 
où  elle  délégua  sept  d'entre  nous  :  Briat,  Mil- 
Ion,  Manoury,  G.  Alfassa,  Mlle  Blondelu,  Woil- 
lot  et  moi,  et  où  ces  deux  derniers  présentèrent, 
en  son  nom,  la  communication  sur  la  Tuber- 
culose et  l'Hygiène  des  Ateliers,  dont  j'ai 
donné  le  texte  plus^haut. 
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Je  confectionnai  en  même  temps,  pour  l'Ex- 
position du  Congrès  de  la  Tuberculose,  une 
grande  affiche,  sur  laquelle  j'expliquais  aux 
visiteurs  comment  les  3-8  étaient  un  moyen  de 
combattre  l'extension  continuelle  du  mal  de 
misère. 

Puis  eut  lieu  notre  deuxième  Congrès,  en 
novembre  1905,  dans  une  des  salles  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers . 

Je  me  contenterai,  pour  le  moment,  de  signa- 
ler que  le  rapport  de  Chauveteau  sur  l'Inspec- 
tion du  Travail  en  France,  fut  la  pierre  angu- 
laire des  travaux  du  Congrès.  Mais  j'aurai  à  y 
revenir  dans  un  des  chapitres  suivants,  car 
c'est  un  document  d'une  importance  considé- 
rable, dans  l'histoire  de  cette  institution. 

Un  autre  fait  très  important  eut  lieu  à  ce 
Congrès,  c'est  la  transformation,  en  partie 
sous  l'impulsion  du  docteur  Verhaeghe,  de 
Lille,  —  basée  en  grande  partie  sur  des 
nécessités  morale?  et  financières,  de  notre 
commission  permanente  en  une  :  Associa- 
tion ouvrière  de  VHijgiène  et  de  la  sécu- 
rité des  Travailleurs  et  des  Ateliers,  asso- 
ciation formée  conformément  à  la  loi  du  l^"" 
juillet  1901  et  pourvue  d'un  conseil  d'admi- 
nistration,   élu,    renouvelable  par   tiers,  et    se 
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composant  de  deux  espèces  de  membres  :  les 
délégués  des  organisations  ouvrières,  et  les 
délégués  et  membres  consultatifs,  en  tout 
quinze  membres. 


CHAPITRE  XXII 


Dos  conditions  hygiéniques  que  devraient  remplir  les 
ateliers.  —  Documents  :  concerts  et  théAtres.  —  Tan- 
neurs. —  Chapeliers.  —  Peintros.  —  Mineurs  et  délé- 
gués mineurs.  —  Eclairage.  —  CuJdo  dair.  —  Moyens 
de  vérifier  la  pureté  de  lair.  —  Ventilation  et  aération. 
—  I^nlêvement  des  poussières,  des  eaux  résiduaires.  — 
Epuration  des  eaux  résiduaires.  —  Place  des  water- 
elosets.  —  Nettoyage  de  l'atelier.  —  Appareils  de  pro- 
tection et  de  sécurité.  —  Différence,  à  ce  point  de  vue, 
entro   nos   ateliers  et  les  ateliers  allemands. 


(iràce  aux  documents  que  Ton  trouvera  ci- 
dessous,  on  pourra  se  rendre  compte  de  l'état 
d'insalubrité  de  la  plupart  des  ateliers,  au 
moment  même  où  j'écris,  fin  lOOG. 

Les  ateliers  sont  rendus  insalubres  :  par 
défaut  d'agencement,  par  les  produits  de  la 
fabrication,  par  la  négligence  des  ouvriers,  ou 
par  deux  de  ces  causes  réunies  ou  par  toutes 
ces  causes  jointes  ensemble. 

J'aurais  voulu  pouvoir  exposer  méthodique- 
ment toutes  les  imperfections  des  ateliers,  eu 
commençant  par  ceux  do    In    grande   industrie 
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et  en  terminant  par  ceux  qui  voisinent  avec 
les  ateliers  de  famille  —  j'aurais  pu  montrer 
que  les  grandes  usines  modernes  sont  beau- 
coup moins  insalubres  que  les  plus  anciennes 
—  pas  même  les  très  anciennes.  Mais,  comme 
aucune  n'est  exempte  de  reproches,  que  les 
défauts  d'agencement  et  de  protection  varient 
grandement  suivant  chaque  industrie  ,  et 
même  suivant  les  régions  où  se  tient  l'indus- 
trie, il  m'est  devenu  impossible  de  faire  un 
exposé  méthodique  complet  de  ces  questions 
variées. 

Je  dois  donc  me  borner  à  donner  des  aper- 
çus, à  produire  des  documents  et  à  présenter, 
chemin  faisant,  les  critiques  possibles  ou  les 
progrès  déjà  réalisés. 

Et  d'abord,  des  aperçus,  des  documents. 
Pour  en  trouver,  je  n'ai  qu'à  puiser  largement 
dans  le  volume  de  compte  rendu  de  notre  pre- 
mier Congrès  de  l'hygiène  des  travailleurs  et 
des  ateliers  (1). 

Voici  ce  que  nous  dit  M.  Duvelleroy  sur  l'hy- 
giène des  théâtres  et  des  concerts  (2). 


(1)  Premier  Congrès  de  VHijgiène  des  Travailleurs  et  des 
Ateliers,  J'aris,  1904. 

(2)  Avec  la  plupart  des  travailleurs  et  un  certain  nombre 
d'intellectuels,  parmi  lesquels  le  docteur  Berthod,  je  consi- 
dère, en  effet,  que   le   théâtre  est  un  local  où  l'on  travaille, 
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«L'exiguité  des  locaux  apoui-  conséquences  :  l'insuf- 
fisance du  cube  d'air  respirable,  les  artistes  s'habillant 
k  cinq  ou  six  dans  des  loges  qui  ne  devraient  servir 
qu'à  deux  ou  trois  au  maximum. 

Leur  mauvaise  disposition  entraîne  l'inipossibilité 
de  les  aérer;  ces  locaux,  non  seulement  ne  prennent 
pas  l'air  directement  sur  le  dehors,  mais  les  ventouses 
ou  les  impostes  au-dessus  des  portes  font  défaut.   . 

Dans  certains  théâtres  où  les  loges  sont  sous  la 
scène,  le  sol  est  en  terre  battue  (!)  et  conserve  une  hu- 
midité malsaine.  Dans  d'autres,  les  planchers,  pourris 
par  endroits,  donnent  asile  à  la  vermine  et  aux  ron- 
geurs. Dans  d'autres,  enfin,  le  sol  est  en  ciment,  en 
brique  ou  en  bitume,  et  il  y  a  peut-être  au  plus  une 
dizaine  de  théâtres  en  France  où  Ion  ait  eu  la  précau- 
tion d'étendre  des  nattes  en  jonc  pour  éviter  le  froid 
pendant  les  changements  de  costumes. 

Il  y  a  des  1;héâtres  où  les  murs,  les  boiseries,  semblent 
n'avoir  jamais  été  lessivés  ou  repeints  depuis  leur  cons- 
truction. 

Dans  les  villes  où  existe  encore  l'éclairage  au  gaz, 
rien  n'est  fait  pour  évacuer  les  produits  de  la  combus- 
tion. Maux  de  tête  et  migraines  en  sont  la  consé- 
quence. 

Le  chauffage  est  généralement  déplorable.  Beau- 
coup de  théâtres  n'ont  de  calorifère  que  pour  la  salle. 
La  scène  et  les  dépendances  ne  sont  pas  chauffées  et 
sont  le  rendez-vous  de  tous  les  courants  d'air.  Quand 

puisqu'on  y  emploie  mèino  des  macliinistos.  C'est  pour- 
quoi je  pt^ûse  no  pas  devoir  l'oublier  ici,  et  on  parler  au 
même  titre  que  les  autres  ateliers.  Malheurousoment,  les 
concerts  et  théâtres  no  tiffiiront  pas  dans  la  loi  du  12 
juin  1893. 
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le  rideau  se  lève,  une  bouffée  de  chaleur  subite  vient  de 
la  salle  sur  la  scène  et  expose  les  artistes  à  de  brusques 
changements  de  température  qui  cause  des  maladies 
des  voies  respiratoires. 

La  distribution  d'eau  pour  les  soins  de  toilette,  sou- 
vent insuffisante,  fait  parfois  totalement  défaut.  Quant 
aux  théâtres  possédant  des  lavabos,  ils  sont  extrême- 
ment rares.  Dans  beaucoup  de  tliéâtres  de  province, 
l'artiste  qui  passe  en  tournée  est  obligé,  s'il  veut  avoir 
une  cuvette  à  sa  disposition,  d'en  emporter  une  dans 
sa  malle,  à  moins  qu'il  n'en  loue  une  au  concierge  ou 
aux  habilleurs  qui  font  ce  petit  commerce.  Ce  genre 
d'impôt  sur  la  propreté  est  abusif  et  chaque  loge  devrait 
être  pourvue  d'une  ou  plusieurs  cuvettes. 

Les  lieux  d'aisance  sont  généralement  très  mal  tenus 
et  la  faute  en  revient  souvent  à  la  municipalité  qui  est 
propriétaire  du  théâtre.  » 

Mais  souvent  aussi  elle  est  à  imputer  aux 
artistes  —  de  l'aveu  môme  des  syndicalistes  — 
ce  qui  démontre  une  fois  de  plus  la  nécessité 
d'enseigner  l'hygiène  individuelle. 

Duvelleroy  signale  les  maladies  de  peau 
d'origine  parasitaire  transmises  par  les  vête- 
ments, les  costumes,  les  perruques,  les  posti- 
ches, et  celles  causées,  comme  des  dermatites 
professionnelles  par  les  fards,  les  poudres,  etc. 

Puis,  il  cite  une  fiche  hygiénique,  comme 
l'Union  syndicale  des  artistes  Ij^riques  en  pos- 
sède beaucoup,  concernant  un  café-concert  sis 
à  Paris. 
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V  II  y  a  quatre  loges  pour  la  troupe  ordinaire,  se 
composant  de  vinst-quatre  à  vingt-six  personnes.  //  nj/ 
a  (lacune  fonclre,  aucune  prise  clair  ;  la  fumée  prove- 
nant de  la  salle,  la  moiteur  de  la  transpiration  com- 
mune, tout  cela  reste  emmagasiné  dans  ces  réduits 
appelés  loges  qui  ont  à  peine  3  mètres  carrés,  où  le 
jour  n'a  jamais  pénétré,  et  où  s'habillent  six  ou  sept 
personnes.  Cela  en  temps  ordinaire.  Mais  quand  on 
joue  la  Revue,  pendant  trois  ou  quatre  mois  au  moins, 
le  personnel  est  doublé  par  la  figuration,  et  alors  dix 
ou  douze  personnes  s'habillent  ensemble,  et  jamais 
d'air,  pas  une  lucarne,  pour  renouveler  l'nir. 

2"  Pas  de  water-closets.  Des  récipients  sans  couvei- 
cle  sont  dans  les  loges  pour  les  besoins  des  artistes  et 
empestent  encore  l'atmosphère  déjà  malsaine  qu'on 
y  respire. 

Et  iiii  peu  plus  loiu  : 

Quant  à  l'hygiène  morale,  il  y  aurait  des  progrès  à 
faire,  surtout  du  côté  des  choristes  et  des  figurants.  Les 
inconvénients  pourraient  être  évités  dans  une  certaine 
mesure,  si  les  locaux  étaient  suffisants  pour  que  cha- 
que catégorie  (hommes,  femmes,  enfants)  puisse  s'ha- 
biller et  se  désiiabiller  sans  la  promiscuité  qu'amène 
souvent  l'insuffisance  des  loges. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Pin,  délégué 
du  syndicat  des  cuirs  et  peaux. 

Les  établissements  sont  toujours  construits  près  des 
cours  d'eau  où  l'écoulement  des  matières  usées  a  lieu, 
et  les  locaux  dits  de  rivière  où  s'opère  le  tannage,  vu 
la  giande  consommation  d'eau  nécessaire  à  la  fabrica- 
tion, sont  humides,  le-  ouvriers  constamment  mouillés 
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contractent  les  maladies  qui  sont  la  conséquence  de 
l'humidité. 

Ces  locaux  se  trouvant  en  sous-sol,  la  lumière  du 
jour  n'y  pénètre  qu'insuffisamment  et  pour  ceux  qui 
sont  à  niveau,  les  mauvaises  odeurs  qu'ils  dégagent, 
inhérentes  au  procédé  de  fabrication,  font  que  leurs 
ouvertures  restent  presque  toujours  fermées  pour  ne 
pas  incommoder  ceu$  qui  habitent  auprès.  Pour  l'ou- 
vrier tanneur-mégissier,  les  produits  chimiques  em- 
ployés pour  l'épilage  des  cuirs,  peaux  :  chaux,  orpin 
(sulfure  d'arsenic),  picrate  (sel  formé  par  Tacidepicri- 
que),  déterminent  sur  les  parties  du  corps  qui  ont  subi 
leur  contact  des  plaies  longues  à  guérir  et  très  doulou- 
reuses, la  manipulation  des  cuirs  et  peaux  et  la  respi- 
ration de  leurs  poussières,  entraînent  bien  souvent  pour 
eux  l'affection  charbonneuse  interne  ou  externe. 

L'emballage  des  poils,  laines,  se  fait  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  d'une  façon  déplorable,  un  nuage  épais  de 
poussières  organiques  (poussières  de  poils,  laines)  et 
chimiques  (poussières  de  chaux,  orpin)  entourent 
ceux  qui  l'accomplissent,  et  plusieurs  jours  après  ce 
travail,  les  ouvriers  crachent  encore  les  poussières  as- 
pirées, il  en  est  de  même  pour  l'emballage  de  tous 
les  débris  de  peau  à  l'état  sec. 

Le  travail  du  tannage  terminé,  le  cuir,  la  peau,  subis- 
sent encore  différentes  préparations  pour  arriver  au 
finissage  et,  dans  les  ateliers  où  elles  s'accomplissent, 
l'inobservance  de  l'hygiène  se  manifeste  avec  inten- 
sité. 

Dans  certains  ateliers,  ce  sont  les  poussières  tan- 
nantes (écorces  de  toutes  essences,  alun),  dans  d'autres, 
ce  sont  les  vaj^eurs  d'hyposulfite,  que  respirent  et  qui 
suffoquent  les  ouvriers. 
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Dans  le  tannapre  à  l'écorce,  à  l'alun,  l'ouvrier  est 
exposé  à  des  accidents  professionnels  tels  :  les  consé- 
quences de  l'humidité,  les  plaies  occasionnées  par- 
les produits  employés  pour  l'épilage  et  le  charbon  dé- 
terminé par  le  contact  des  peaux  et  cuirs  charbon- 
neux. 

A  ces  trois  accidents,  s'ajoutent  ceux  à  l'actif  du  tan- 
nage au  bichromate  qui  sont  :  l'eczéma  professionnel 
bien  caractérisé  et  d'autres  effets  manifestes,  peu  étu- 
diés encore,  qui  produisent  sur  l'organisme  des  désor- 
dres graves. 

Ecoutons  encore  M.  Allibert  qui  parle  au  nom 
des  chapeliers  : 

1°  Soufflage  des  peaux  de  lapins  néfaste  à  la  santé 
par  suite  du  secrétage  des  peaux  au  mercure,  et  le  man- 
que d'aération,  maladie  de  poitrine,  asthme,  tremble- 
ment nerveux,  les  ateliers  manquent  la  plupart  du 
temps  de  l'hygiène  la  plus  élémentaire,  lavabos,  eu- 
droit  pour  changer  de  vêtements,  ce  qui  fait  que  les 
ouvriers  sont  obligés  d'emporter  tous  les  poils  qui  se 
collent  à  leurs  vêtements,  les  emportent  dans  leur  in- 
térieur, et  sont  par  conséquent  nuisibles  à  leur  famille, 

2"  Arçonnagc.  —  Mêmes  inconvénients  que  celui 
précité  au  soufflage,  maladies  :  asthme,  tremblement 
nerveux  et  maux  d'estomac. 

3°  Bastissage.  —  Où  sont  occupés  principalement 
les  femmes;  mêmes  ingrédients  employés,  et  j'ignore 
par  quelles  circonstances,  puisqu'elles  travaillent  déjà 
en  troisième  main,  ce  qui  devrait  être  plutôt  un  pal- 
liatif, elles  sont  prises  de  tremblements  nerveux,  les 
dents  et  les  sourcils  tombent,  tout  ceci  nous  l'attri- 
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buons  à  l'emploi  du  mercure  en  trop  grande  quantité*, 
par  suite,  comme  au  soufflage,  peu  ou  pas  d'hygiène 
dans  les  ateliers. 

4°  Foulage  des  poils  de  lapins,  lièvres,  chameaux, 
castors,  ragoudin,  etc.,  forte  dose  de  mercure  et  acide 
sulfurique.  Les  ouvriers  travaillent  constamment  les 
mains  dans  l'eau  bouillante,  mélangée  à  l'acide  qui 
leur  fait  enfler  les  mains  et  leur  ronge  les  ongles; 
mêmes  maladies,  en  plus,  rhumatismes  et  bronchite 
par  le  sol  humide  et  la  buée  qui  s'en  dégage,  ils  tra- 
vaillent aussi  nus  jusqu'à  la  ceinture  dans  des  locaux 
insuffisamment  abrités. 


Ç)"  Appréteurs  feutre  et  paille.—  Travail  qui  occa- 
sionne surtout  des  maladies  de  la  peau,  eczéma,  pso- 
riasis, etc.,  divers  noms  que  l'ignorance  des  termes 
techniques  m'empêche  de  citer;  ces  maladies,  la  plu- 
part sont  provoquées  par  l'emploi  de  gélatines,  ou  colle 
de  poissons,  défectueuses  et  souvent  employées  en  état 
de  putridité  telle  qu'on  ne  peut  y  résister  longtemps, 
surtout  dans  les  apprêts  paille. 


Répondant  au  questionnaire  qui  lui  avait  été 
envoyé,  la  Chambre  syndicale  des  peintres  en 
bâtiment  le  remplit  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise. Le  rapporteur  à  notre  Congrès,  M.  Jac- 
quot,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  ci- 
ter presque  en  entier.  C'est  également  mon 
avis,  et  je  veux  citer,  en  partie,  les  mêmes 
passages  que    cita  le  rapporteur,  en  priant  le 
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lecteur,  pour  la  divisiou  des  cha})itres,  de 
bien  vouloir  se  reporter  à  mon  questionnaire, 
ci-dessus  reproduit  (1). 


\  oici  ce  document 


Chapitre  III.  n"  1.  —  Si  noa>i  examiiions  la  nature 
des  couleurs  employées  par  le  peintre,  nous  trouvons 
les  oxf/des  et  les  sels  d'à  ni  i moine,  à'arscnie,  de  cui- 
vre, de  cobalt,  de  mercure  et  de  plomb,  qui  sont  très 

VÉNÉNEUX. 

II  est  donc  bien  é\  ident  que  tou^  ceux  qui  sont  expo- 
sés à  leur  émanation,  doivent  en  éprouver  les  effets 
dangereux,  aussi  avec  \d.  pJitisic  pulmonaire  i\w\  les  dé- 
cime, sont-ils  atteints  de  tous  les  symptômes  des  eni- 
poisonnemenls  par  les  substances  délétères,  de  la  coli- 
que saturnine  ou  colique  de  plomb  qui  est  caractérisée 
par  des  douleurs  abdominales  très  aiguës,  la  dureté 
et  la  rétractation  du  ventre,  des  crampes,  le  pouls 
rare,  la  face  décolorée.  la  paralysie  partielle  ou  to- 
tale, etc.,  etc. 

Ceux  qui  emploient  les  préparations  cupriques,  sont 
exposés  à  la  colique  de  cuicre,  qui  semble  ne  différer 
de  celle  de  plomb  que  parce  qu'au  lieu  de  constipation, 
il  y  a  dans  celle  de  cuivre,  des  selles  fréquentes  et 
douloureuses,  le  peintre  est  donc  frappé  tantôt  de  coli- 
que saturnine,  tantôt  de  celle  de  cuicre. 

1    V.  p.  2'K)  et  suivantes. 
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N»  3. 

Noms  et  nature  des  matières  employées 

Céruse carbonate  de  plomb. 

Minium ...  trioxyde  de  plomb. 

Blanc  d'argent sous-carbonate  de  plomb. 

Bleu  de  cobalt sous-phosphate  de  cobalt. 

Bleu  minéral /  .  ,         . 

^   ,  \   ammomw^es    de   cuivre    et 

Outremer {        „ .    „.    ,. 

^      ,        ,  ,  la  ind  indiqo. 

Cendres  bleues l  '^ 

Vermillon sulfure  de  mercure. 

Vert  anglais à  base  de  plomb. 

Vert  de  chrome oxyde  de  chrome. 

Vert  de  Sehweinfurt. . .       arsenite  de  cuivre. 

Vert-de-gris sous-acétate  de  cuivre. 

Jaune  de  chrome chromate  de  potasse. 

Jaune  minéral l'oxyde  de  plomb  en  est  la, 

base. 
Jaune  de  Mors oxyde  d'antimoine,  de  plomb 

et  de  chaux. 
Vert  de  Montagne carbonaÀe  de  cuivre. 

Toutes  ces  couleurs,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
dont  il  serait  trop  long  de  faire  ici  l'énumération,  sont 
'des  poisons  violents. 

La  stricotine,  produit  nouveau  dans  lequel  il  entre 
de  la  céruse,  est  rendue  plus  nuisible  encore  par  le 
ponçage  au  grès  et  à  sec,  il  en  résulte  une  poussière 
qui,  engorgeant  les  poumons,  cause  de  nombreux  cas 
de  maladie  au  bout  de  très  peu  de  temps. 

Il   serait  indispensable   de   faire   imposer   à  l'em- 
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ployeur  de  ce  produit,  un  r/iasquc  et  des  cêtements 
spéciaux. 

Chapitre  IV,  n°  8.  —  La  profession  dp  peintre  exige 
de  par  la  nature  des  matières  employées,  la  plus 
grande  propreté  qui  malheureusement  n'est  pas  obser- 
vée par  le  plus  grand  nombre,  la  faute  morale  en  est 
souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  à  l'employeur  qui 
impose  un  surmenage  à  outrance  dans  le  travail,  et  ne 
se  soucie  pas  du  tout  de  l'hygiène,  au  lieu  d'accorder 
aux  ouvriers  cinq  minutes  avant  le  déjeuner  pour  le 
lavage  des  mains  et  au  besoin  l'exiger  ;  dans  la  plupart 
des  cas,  non  seulement  le  patron  se  refuse  à  fournir  le 
sacon  nécessaire,  mais  encore  les  ateliers  manquent 
d'eau,  et  le  preu,  pour  faire  du  zèle,  n'appelle  les  ou- 
vriers qu'à  l'heure  juste  et  le  plus  souvent  cinq  mi- 
nutes après  l'heure  ;  il  en  résulte  que  les  intéressés  et 
les  indifférents  ne  voulant  pas  perdre  cinq  minutes,  ni 
acheter  de  savon,  arrivent  à  bref  délai  à  peupler  les 
hôpitaux,  grâce  aux  poisons  professionnels,  cérusc, 
minium^   etc. 

N°  10.  —  L'état  des  latrines  et  lieux  d'aisances  pro- 
visoires dans  les  constructions  de  bâtiments  sont  des 
plas  déplorables  ;  la  plupart  du  temps  ceux-ci  sont  re- 
présentés par  un  trou  en  terre,  deux  montants  en  bois 
et  une  planche  (sur  laquelle  il  faut  faire  des  prodiges 
d'équilibre  pour  ne  pas  tomber  dans  l'ordure),  une 
vieille  porte  ou  deux  ou  trois  planches  forment  toute 
l'installation  quand  elle  n'est  pas  encore  plus  rudi- 
mentaire,  aussi  ceux-ci  ne  tardent-ils  pas  à  être  un 
cloaque  immonde,  foyer  pestilentiel  au  possible.  Ils 
sont  mal  tenus  et  la  faute  en  est  à  MM.  les  entrepre- 
neurs qui,  payant  au  marc  le  franc  du  montant  de 
leur  entreprise  n'ont  de  souci  que  de  payer  le  moins 
possible  n'ayant  cure  de  la  responsabilité  qui  leur  in- 
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combe,  tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue 
sanitaire. 

Chapitre  V,  n"  1.  —  Dan.s  la  profession  de  peintre, 
les  organes  ayant  le  plus  à  souiïrir  par  suite  du  manque 
d'hygiène  du  travail  sont: 

a)  Peau.  —  Les  mains  par  l'emploi  de  potasse  caus- 
tique, Moïka,  Mordentia,  etc.,  acides  sulfuriques  et 
acide  muriatique,  forment  des  brûlures  très  longues  à 
guérir. 

b)  Poumons.  —  Par  l'absorption  des  poussières  toxi- 
ques de  la  céruse  et  des  composés  à  base  de  plomb,  cui- 
vre, etc. 

c)  Cœur  et  sang.  —  Par  l'intoxication  et  le  surme- 
nage physique  de  plus  en  plus  grand  exigé  de  l'entre- 
prise à  gros  rabais. 

f)  Intestins.  —  Sont  les  plus  souvent  atteints  par  les 
coliques  de  plomb  et  do  cuivre,  surtout  la  colique  sa- 
turnine causée  par  la  céruse  dont  l'emploi  est  encore 
journalier  grâce  à  la  routine  et  malgré  les  nombreuses 
pétitions  faites  pour  en  supprimer  l'usage  et  les  avis 
des  grands  savants. 

Quand  je  disais  plus  haut  la  compétence 
que  les  ouvriers  ont  su  acquérir  dans  les 
questions  d'hygiène,  je  n'exagérais  rien,  et 
vraiment  ce  n'est  pas  leur  faute  si  la  campagne 
menée  par  tous  nos  professeurs  contre  la  cé- 
ruse n'aboutit  pas. 

Je  ne  voudrais  pas  allonger  indéliniment 
cette  liste  de  documents,  cependant,  je  ne  sau- 
rais m'abstenir  de  laisser  parler  ici  les  mi- 
neurs.   Deux    d'entre    eux,   Mazars   et    Cotte, 
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nous  fournirent  lors  de  notre  premier  Congrès 
un  rapport  des  plus  documentés.  Et  l'on  a  vu, 
à  propos  de  la  catastrophe  de  Courrières,  com- 
bien il  y  avait  encore  à  faire  dans  nos  usines 
pour  assurer  la  sécurité  et  l'hyo-iène  des  tra- 
vailleurs. On  a  pu  apprendre  la  supériorité 
relative  d'organisation  des  organisations  alle- 
mandes. Il  n'est  donc  pas  mauvais  de  pouvoir 
donner  ici  des  extraits  de  ce  rapport.  Le  lec- 
teur pourra  se  faire  une  idée,  s'il  n'a  pas  été 
à  même  de  faire  ce  que  j'ai  fait,  de  descendre 
((  au  fond  m,  de  ce  qu'est  le  travail  du  mineur, 
et  de  ses  risques  hygiéniques.  J'ajouterai  que 
les  rédacteurs  de  ce  rapport  étaient,  car 
M.  Cotte  est  mort  depuis,  des  gens  d'idées 
relativement  modééres. 

M.  Mazars  (1),  au  nom  de  la  Chambre  syn- 
dicale des  mineurs  de  Decazeville,  écrit  : 

Il  est  certain  que  conimencer  ce  terrible  apprentis- 
sage même  avant  18  ans  (la  loi  de  1892  autorise  encore 
à  16  ans)  c'est  devancer  la  limite  d'efforts  fixée  par 
la  nature.  Ceux  qu'on  livre  trop  jeunes  aux  travaux 
souterrains  restent  contrefaits.  Le  mineur,  en  général, 
est  reeonnaissable  à  sa  maigreur  et  à  sa  pâleur  habi- 
tuelles, au    développement  excessif   des    muscles   du 

(1)  Rapport  présenté  au  premier  Congrès  do  riiygiénodos 
IruvailL-urs  et  dos  ateliers.  Paris.  1004. 
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tronc,  à  son  corps  voûté,  à  sa  démarche  inégale,  ses 
allures  tâtonnantes  et  indécises. 

Les  difiScultés  de  l'aérage  des  mines  expliquent  l'ap- 
parence maladive  du  mineur  ;  ce  manque  d'air,  la 
fatigue,  une  alimentation  médiocre,  les  abus  du  caba- 
ret, devons-nous  dire,  autant  de  causes  qui  étiolent 
une  population  toute  entière  au  bout  de  deux  ou  trois 
générations  et  n'en  font  plus  qii'un  groupe  d'avortons. 

La  population  spéciale  des  mines  disparaîtrait  rapi- 
dement si  elle  n'était  sans  cesse  renouvelée,  rajeunie 
et  fortifiée  par  la  ven'je  de  paysans  robustes  qui  s'étio- 
lent à  leur  tour  et  ne  font  souche,  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans,  que  d'enfants  chétifs  et  mal  venus. 

Nous  passerons  sans  parler  des  conditions  du  travail 
dans  les  mines,  ce  qui  serait  trop  long,  mais  nous  vous 
entretiendrons  des  maladies  spéciales  du  mineur. 

Cette  population  meurt  vite,  c'est  pourquoi  elle  ne 
veut  pas  de  la  retraite  pour  les  morts,  mais  une  retraite 
après  vingt-cinq  ans  de  service  sans  condition  d'âge. 
D'après  des  gens  plus  autorisés  que  nous,  il  est  dit  que, 
quand  on  [  arcourt  les  charbonnages,  on  est  surpris  de 
ne  voir  que  des  enfants  et  des  adolescents  ;  les  hommes 
mûrs  sont  rares,  et  il  n'y  a  pas  de  vieillards.  Aussi 
dans  notre  région,  malgré  la  pénurie  des  bras  on  n'ac- 
cepte pas  d'hommes  âgés  de  plus  de  40  ans  pour  le  tra- 
vail du  fond  ;  ils  ne  s  acclimateraient  pas,  disent  les 
ingénieurs  par  euphémisme.  L'extrême  limite  de  la 
vie  du  mineur  de  profession  est,  peut-on  dire,  de  50  à 
55  ans.  De  10  à  25  ans,  la  mortalité,  abstraction  faite 
des  accidents,  est  triple  de  celle  de  la  classe  ouvrière 
des  grandes  villes;  de  15  à  25  ans,  un  tiers  des  décès  a 
pour  cause  les  maladies  des  organes  respiratoires  ;  de 
30  à  40  ans,  les  hommes  portent  la  marque  d'une  vieil- 
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lesse  prématurée.   Les  enfants  sont    pâles,    tristes  et 
naarqués  au  front  d'une  fatigue  précoce  ! 


Le  mineur  de  houille  passe  la  moitié  de  sa  vie  dans 
des  lieux  malsains,  privés  de  lumière  et  humides  ;  il  y 
puise  en  quelques  mois  les  germes  de  la  maladie  que 
les  spécialistes  appellent  Yanèniie  du  mineur. 

Le  travail  des  mines  engendre  aussi  d'autres  maladies 
qui  empruntent  un  cachet  particulier  au  milieu  où 
elles  se  produisent.  La  maladie  de  poitrine  ne  doit  pas 
être  la  moins  grave  ;  elle  est  caractérisée  par  l'intensité 
de  coloration  en  noir  des  poumons  saturés  et  oblitérés 
par  la  poussière  ténue  du  charbon. 

L'hf/darthrose  du  genou  chez  les  mineurs  est  pres- 
que toujours  chronique;  elle  a  pour  cause  l'humidité 
constante  à  laquelle  ils  sont  exposés  et  les  contusions 
légères  mais  souvent  répétées  qu'ils  subissent  pendant 
le  travail  dans  cette  position. 

L'existence  de  cette  affection  chez  les  mineurs  est 
signalée  depuis  toujours,  l'agenouillement  étant  en  tout 
pays  la  posture  la  plus  habituelle  du  mineur-. 


L'éruption  pustuleuse  des  membres  inférieurs  est 
causée  par  le  contact  avec  des  eaux  rendues  corrosives 
par  la  décomposition  des  sulfures  de  fer  que  contient 
la  houille.  Quant  aux  rhumatismes  articulaires  et  aux 
sciatiques,  ils  sont  très  fréquents  et  attaquent  les  ou- 
vriers du  fond  dans  la  proportion  de  80  p  100.  Les 
contusions,  fractures,  écrasements  et  asphyxies,  etc., 
n'étant  que  le  résultat,  le  plus  souvent  de  l'incurie  des 
exploitants,  ou  sinon  des  cas  fortuits,  ne  sont  cités  que 
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pour  mémoire.  Nous  ne  parlerons  pas  des  hernies,  elles 
sont  cependant  nombreuses. 

A  la  suite  des  épouvantables  catastrophes  qui  se  pro- 
duisirent dans  les  exploitations  minières,  pendant  le 
COUPS  des  années  1870  à  1890,  et  parmi  lesquelles  nous 
comptons  ici  celle  de  novembre  1888  dans  les  mines 
de  Campagnac  «  Cransac  »,  catastrophes  dues  à  la 
faute  et  à  l'impéritie  des  exploitants,  la  loi  du  8  juil- 
let 1890  institua  un  corps  de  délègues  suppléants, 
préposés  spécialement  à  la  sécurité  des  ouvriers  mi- 
neurs, pour  visiter  les  travaux  souterrains  des  mines, 
minières  ou  carrières,  dans  le  but  exclusif  d'examiner 
les  conditions  de  sécurité  pour  le  personnel,  et  d'autre 
part,  en  cas  d'accident,  de  rechercher  et  de  constater 
les  conditions  dans  lesquelles  l'accident  s'est  produit. 

Les  délègues  mineurs  n'ont  pas  d'autres  attributions 
que  celles  indiquées  dans  la  loi,  elles  se  rattachent 
simplement  à  la  sécurité,  et  il  n'y  est  nullement  ques- 
tion de  l'hygiène,  ce  qui  est  un  tort. 

Ils  ne  peuvent  sortir  de  leur  rôle  sans  être  suspendus, 
puis  révoqués . 


La  loi  du  8  juillet  1890  comporte  cependant  une  la- 
cune qui,  disparue,  la  rendrait  meilleure  et  qui,  en 
assurant  mieux  la  sécurité  du  personnel,  contribuerait 
aussi  beaucoup  à  assurer  son  hygiène. 

Les  mineurs  de  France  demandent  tous  l'indépen- 
dance des  délégués  mineurs.  Actuellement  ces  inspec- 
teurs de  la  mine,  élus  par  leurs  camarades,  ne  sont 
tenus  et  autorisés  par  la  loi,  qu'à  faire  deux  visites 
mensuelles  dans  tous  les  chantiers  et  galeries  de  la  cir- 
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conscription  minière  qui  leur  est  assignée,  et  ne  tou- 
chent qu'une  indemnité  égaie  au  prix  de  dix  journées 
de  travail.  Les  journées  qu'ils  emploient  à  la  constata- 
tion des  accidents  leur  sont  payées  en  plus. 

La  journée  est  fixée  par  les  ingénieurs  des  mines, 
pour  notre  bassin  houiller  elle  est  de  5  fr.  50,  tandis 
qu'elle  est  supérieure  dans  le  Tarn,  dans  la  Loire,  dans 
le  Pas-de-Calais,  dans  le  Xord,etc.,  et  inférieure  dans 
les  bassins  de  moindre  importance. 

Or,  il  arrive  souvent  que  le  délégué  mineur  qui  veut 
remplir  son  devoir  avec  énergie  et  sans  faiblesse  est 
chassé  de  la  mine  pour  une  peccadille  qui,  s'il  n'était 
pas  délégué,  n'aurait  mérité  qu'une  mise  à  pied,  une 
amende  ou  simplement  une  réprimande.  Obligé  de 
lutter  pour  les  besoins  de  la  vie,  le  délégué  mineur 
travaillant  au  milieu  des  camarades  qui  l'ont  élu  est 
donc  parfois  forcé  de  fermer  les  yeux,  et  de  là  s'en  suit, 
que  la  sécurité  et  l'hygiène  du  personnel  sont  compro- 
mises. 


La  Compagnie  Commentry-Fourchambault-Docaze- 
ville  a  fait  construire  aux  abords  des  puits  de  Bourron 
et  des  puits  de  Combes  des  lavabos,  dans  lesquels  les 
ouvriers  peuvent,  avant  d'entrer  à  la  mine,  déposer 
leurs  habits  et  le  linge  de  corps  qu'ils  portent  dehors 
ou  chez  eux.  et  prendre  les  effets  qui  servent  dans  la 
mine. 


1'». 
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Nous  reconnaissons  que  ces  lavabos  sont  d'une 
grande  utilité  pour  l'hygiène  du  personnel,  car,  dans 
nos  mines,  les  ouvriers  travaillent  en  grande  partie 
entièrement  nus  ;  dans  les  chantiers  les  mieux  aérés  et 
pas  trop  chauds,  ils  gardent  le  pantalon. 

A  l'abattage,  les  charbons  sont  poussiéreux,  en  outre 
les  mineurs,  pendant  le  travail,  sont  constamment 
mouillés  par  des  eaux  qui  tombent  de  la  voûte  du 
chantier  et  par  la  sueur. 

A  la  fin  de  leur  tâche,  ils  ont  donc  le  corps  tout  en- 
tier couvert  d'une  couche  de  poussière  charbonneuse, 
leurs  vêtements  de  travail  pendus  aux  parements  des 
galeries  sont  dans  le  même  état. 

S'en  débarrasser  au  plus  vite  à  la  sortie  au  moyen  de 
l'eau  tiède  est  une  bonne  mesure  d'hygiène. 

Ces  deux  lavabos  sont  aujourd'hui  fréquentés  par  un 
grand  nombre  d'ouvriers,  surtout  par  tous  ceux  qui 
n'habitent  pas  tout  près  des  puits. 


ANKYLOSTOMASCE  (1). 

Jusqu'ici  il  n'est  pas  à  notre  connaissance  que  cette 
maladie  ait  été  reconnue  parmi  nos  mineurs.  Dans  les 
mines  de  la  Société  Commentry-Fourchambault-De- 
cazeville  sont  placés  en  certains  endroits  des  récipients 
pour  le  dépôt  des  déjections,  mais  leur  entretien  n'est 
pas  assuré  par  un  personnel  spécial,  et  nous  ne  savons 

(l)  Ou  anémie  des  minoiirs,  due  au  ver  (ankylostome)  des 
mineurs. 
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non  plus,  si  des  récipients  existent  dans  toutes  les 
mines. 

Nous  considérons  qu'il  serait  urgent  qu'une  enquête 
fût  faite  par  des  hommes  de  science  compétents,  afin 
de  se  rendre  compte  si,  dans  le  nombre  de  mineurs  qui 
meurent,  il  ne  se  trouve  pas  des  cas  d'ankylostomasie. 

Qu'il  soit  fourni  aux  syndicats  mineurs  des  ouvra- 
ges nécessaires  pouvant  développer  l'instruction  hygié- 
nique des  mineurs,  parmi  lesquels  figureraient  les  no- 
tions les  plus  élémentaires  dhygiène  personnelle,  où 
un  chapitre  spécial  serait  consacré  à  l'ankylostomasie 
duodénale  (1). 

Par  ces  documents  vécus  et  pittoresques,  on 
aura  pu  se  rendre  compte  de  ce  que  sont  la 
plupart  des  ateliers.  Surtout  dans  nos  grandes 
villes,  presque  partout,  on  constate  le  manque 
de  lumière  solaire,  les  défectuosités  de  Téclai- 
rage  artificiel,  Timpureté  de  l'air,  qui  n'est  pas 
suffisamment  renouvelé,  la  situation  désas- 
treuse des  water-ciosets  qui,  parfois,  sont  si- 
tués à  peu  près  au  centre  de  Tatelier,  Tincon^ 
science  dans  le  nettoyage  qui,  presque  dans 
tous  les  ateliers,  se  fait  encore  à  sec,  avant  le 
départ  des  ouvriers,  et  par  les  soins  d'appren- 

(1)  Depuis  le  moment  où  ces  ligues  étaient  écrites,  do  nom- 
breux travaux  ont  paru  sur  lanUylostomo  duodénale. 
Les  médecins  la  connaissent  bien,  savent  la  traiter,  et  je 
crois  que  Ton  a  xîommencé  à  prendre  les  mesures  d'hygiène 
nécessaires  pour  entraver  son  développement.  V.  à  ce  sujet 
les  travaux  du  docteur  Fabre  de  Gommentrv. 
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tis  inattentifs  et  mal  instruits.  Les  poussières 
qui,  pendant  le  travail,  sont  déjà  répandues 
dans  l'atelier  en  nuages  assez  denses,  s'y  élè- 
vent, à  ce  moment,  en  nuées  épaisses.  Pour 
peu  qu'elles  contiennent  des  germes  morbides 
(les  bacilles  de  Koeh  sont  les  plus  fréquents), 
on  conçoit  le  danger. 

Dans  beaucoup  d'industries,  les  eaux  rési- 
duaires  stagnent  à  proximité  des  ateliers,  elles 
y  servent  de  bouillon  de  culture  à  tous  les  mi- 
crobes les  plus  dangereux,  en  particulier  à 
celui  de  la  fièvre  typhoïde,  ainsi  qu'aux  héma- 
tozoaires des  fièvres  palustres.  On  peut  le 
constater,  à  Paris,  en  remontant  le  cours  de 
l'ancienne  Bièvre.  Je  l'ai  vu,  en  Alsace,  dans 
un  village,  centre  industriel  et  agricole  impor- 
tant, où  la  fièvre  typhoïde  revenait  an  moment 
des  chaleurs,  tandis  que  les  moustiques  pi- 
quaient à  l'envi  tous  les  habitants. 

Et,  si  tous  ces  inconvénients  hygiéniques 
ne  sont  pas  évités,  c'est  bien  que,  le  plus  sou- 
vent, les  chefs  d'industrie  négligent  de  faire 
faire  les  installations  nécessaires,  ou  même 
simplement  de  s'enquérir  des  conditions  dans 
lesquelles  fonctionne  le  travail. 

Quoi  de  plus  simple  aujourd'hui  que  de  re- 
chercher si  l'atmosphère  d'un  atelier  est  viciée 
et  si  le  moment  n'est  pas  venu  d'ouvrir  les  fe- 
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nôtres  et  de  chano-er  Fair.  MM.  All)ert  L«h^y  et 
Pécoul  ont  construit  des  appareils  fonctionnant 
automatiquement  et  permettant  de  savoir,  à 
tout  moment,  la  valeur  de  Tair  respirable  con- 
tenu dans  un  atelier  (1).  L'air  de  l'atelier  peut 
contenir  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'oxyde 
carbonique. 

11  est  démontré  aujourd'hui  qu'il  sulTit  d'un 
deux  cent  millième  d'oxyde  de  carbone,  dans 
l'air  d'une  salle,  pour  que  le  séjour  prolongé  en 
cet  endroit  devienne  dangereux. 

Les  auteurs  ont  inventé  un  premier  appareil, 
très  simple,  qui  permet  de  faire  extemporané- 
ment,  l'analyse  de  l'air.  Pour  le  faire  fonction- 
ner, il  suflit  d'ouvrir  un  petit  robinet  et  d'allu- 
mer une  petite  veilleuse.  L'air  de  l'atelier 
passe,  en  barbotant,  dans  un  liquide  complète- 
ment incolore  et  qui  rougit  rapidement,  quand 
il  y  a  même  seulement  un  deux  cent  millième 
d'oxyde  de  carbone.  La  coloration  est  d'autant 
plus  intense  que  la  proportion  de  gaz  toxique 
est  plus  grande. 

Mais,  l'air  peut  être  vicié  pai-  la  respiration, 


(l)  La  valeur  rospirablo  do  l'air  des  ateliers,  communica- 
tion de  MM.  A.  Li'vy  et  Pécoul,  au  2'  Congrès  de  l'Hygiène 
des  Travaillons  et  des  Ateliers  (1904),  avec  présentation 
de  l'appareil  et  expérimentation. 
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par  les  gaz  en  combustion.  On  n'a  une  idée 
juste  de  la  valeur  de  cet  air,  qu'en  détermi- 
nant, soit  le  volume  d'oxygène,  soit  le  volume 
d'acide  carbonique  qu'il  renferme. 

MM.  A.  Lévy  et  Pécoul  ont  donc  imaginé  un 
second  appareil,  indiquant  par  le  même  pro- 
cédé que  le  premier,  la  proportion  d'acide  car- 
bonique contenue  dans  Pair  de  l'atelier.  Cette 
proportion  ne  doit  pas  dépasser  3  à  4  dix-mil- 
lièmes. On  n'aura  qu'à  lire  sur  l'appareilla 
proportion  de  Co-,  pour  conclure  à  la  nécessité 
de  ventiler. 

Pourquoi  tous  les  ateliers  ne  seraient-ils  pas 
pourvus  de  ces  appareils  révélateurs  ? 

Un  autre  savant  a  beaucoup  fait  pour  l'assai- 
nissement, sinon  des  ateliers  eux-mêmes,  du 
moins  des  produits  qui  en  sortent  comme  dé- 
chets, et  qui,  le  plus  souvent,  stagnent  autour 
de  l'atelier,  empoisonnant  le  voisinage  en  même 
temps  que  les  travailleurs.  .Je  veux  parler  de 
M.  Calmette,  le  si  sympathique  directeur  de 
l'Institut  Pasteur,  de  Lille,  et  de  ses'  travaux 
sur  l'épuration  biologique  des  eaux  rési- 
duaires. 

Voici  comment  on  peut  résumer  sa  méthode, 
basée  sur  la  connaissance  de  l'action  nitrifiante 
des  infiments  petits,  des  microbes  : 

Le  docteur  Calmette  a  démontré  comment,  à 
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rineftîcace  épuration  physique  ou  chimique,  on 
devait  s'efforcer  de  substituer  l'épuration  bio- 
logique suivant  le  système  inventé  par  les 
Anglais,  perfectionné  par  ses  travaux  per- 
sonnels et,  actuellement,  expérimenté  en  grand 
à  La  Madeleine-lez-Lille. 

J'ai  visité  Fusine  d'expériences  de  La  Made- 
leine. Cette  usine  reçoit  les  eaux  résiduaires 
d'un  faubourg  de  Lille.  Leur  quantité  est  de 
500  mètres  cubes  par  jour.  Elles  arrivent  dans 
une  première,  petite  fosse  grillagée  où  elles 
se  débarrassent  des  matériaux  entraînés  : 
chiffons,  papiers,  pailles,  boites  de  sardines, 
scories,  etc.  ;  elles  entrent  ensuite  dans  deux 
petites  fosses,  garnies  de  sable,  où  elles  lais- 
sent déposer  les  matériaux  plus  petits  et  pas- 
sent après,  par  moitié, dans  les  fosses  septiques. 
Il  y  a  deux  fosses  septiques  de  250  mètres  cu- 
bes de  capacité  chacune,  l'une  couverte,  l'autre 
découverte.  La  durée  de  la  traversée  de  ces 
fosses  par  les  eaux  est  de  douze  heures  ;  ce 
lent  écoulement  est  dû  à  la  présence  de  «  chi- 
canes ))  construites  tantôt  au  fond,  tantôt  à  la 
partie  supérieure  des  bassins. 

La  construction  d'une  fosse  fermée  et  celle 
d'une,  découverte,  a  pour  but  de  permettre 
l'étude  de  l'épuration  biologique  par  les  mi- 
crobes anaérobies  et  aérobies.  Dans  ces  fosses, 
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est  commencée  réparation,  elle  se  continue  et 
s'achève  dans  les  ((  contacts  »  premier  et  se- 
cond. On  appelle  ainsi  des  bassins  plats  conte- 
nant une  épaisseur  de  70  centimètresde  brique 
pilée,  drainés,  sur  lesquels  les  matières  orga- 
niques de  Teau  sont  définitivement  détruites  et 
réduites  en  matières  minérales  par  l'action  ni- 
trifiante des  mici'obes.  A  la  sortie  du  second 
contact,  l'épuration  est  terminée.  Et  de  fait, 
l'eau  noire,  grasse,  ignoble  et  puante  que  l'on 
a  vue  à  l'entrée  est  devenue  assez  claire,  un 
peu  louche  et  sans  odeur  (1). 

Cette  méthode_,  qui  a  encore  besoin  de  per- 
fectionnements, est  destinée  certainement  à 
rendre  les  plus  grands  services  à  l'hygiène 
dans  les  villes  industrielles. 

Certains  usiniers  ont,  d'ailleurs,  déjà  appli- 
qué le  système  dans  leurs  usines.  C'est  ainsi 
qu'à  la  sucrerie  de  Pont-d'Ardres  (Nord),  sont 
déjà  appliqués  les  procédés  d'épuration  biolo- 
gique (2). 


(1)  Docteur  René  Martial.  Le  premier  Congrès  na- 
tional de  rAUiance  crHygiènc  sociale.  Arras,  17-20 
juillet  1904.  Archives  de  Thérapeutique,  n"  IG,  1904. 

(2)  V.  à  ce  sujet  le  travail  de  M.  Vie,  paru  dans  les 
Annales  de  rAUiance  d'Hygiène  sociale,  n°  1  bis,  mars 
1905. 
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Pour  terminer  ce  chapitre,  je  voudrais  si- 
gnaler, d'un  mot,  car  j'aurai  à  y  revenir,  la 
défectuosité  des  installations  de  protection  et 
de  sécurité  des  travailleurs,  dans  les  indus- 
tries les  plus  diverses,  notamment  dans  les 
chantiers  de  construction.  On  verra  plus  loin 
combien  les  inspecteurs  du  travail  dressent  de 
contraventions  sur  ce  seul  chef.  Mais  ce  que  je 
voudrais  dire  surtout,  dès  maintenant,  c'est 
combien  nous  sommes  en  retard,  à  ce  sujet^ 
sur  les  Allemands.  Les  Allemands  possèdent 
actuellement,  dans  toutes  leurs  industries,  un 
matériel  de  protection  et  de  sécurité  aussi  per- 
fectionné qu'on  peut  le  demander  actuellement. 
Pourquoi  n'en  est-il  pas  de  même  chez  nous  ? 
L'intérêt  même  des  patrons  n'est-il  pas  d'éviter 
le  plus  possible  les  procès  et  les  indemnités 
auxquelles  ils  sont  condamnés  ?  Oui,  en  appa- 
rence, non  en  réalité,  nous  verrons  pourquoi 
quand  nous  aborderons  l'étude  de  la  jurispru- 
dence, documents  en  main. 
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CHAPITRE  XXIII 


Etude    de  noire  législation    ouvrière  envisagée  aux  seuls 
points  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  sécurité  du  travailleur. 


C'est  en  1848  qu'apparaît,  dans  l'arsenal 
législatif,  le  premier  souci  de  la  santé  et  de 
l'hygiène  du  travailleur.  Le  2  mars  de  cette 
année  parut  un  décret  réduisant  la  journée  du 
travail  et  supprimant  le  marchandag^e.  Dans 
les  considérants  de  ce  décret,  on  lit  :  «  qu'un 
travail  manuel  trop  prolongé,  non  seulement 
ruine  la  santé  du  travailleur,  mais  encore  Tem- 
péchant  de  cultiver  son  intelligease,  porte 
atteinte  à  la  dignité  de  l'homme  ;  »  et  l'article 
premier  est  ainsi  conçu  :  «  La  journée  de  tra- 
vail est  diminuée  d'une  heure  ;  en  conséquence, 
à  Paris  où  elle  était  de  onze  heures  elle  est 
réduite  à  dix  ;  et  en  province,  où  elle  avait  été 
jusqu'ici  de  douze  heures,  elle  est  réduite  à 
onze  (alinéa  abrogé  par  le  décret-loi  du  9  sep- 
tembre 1848).  » 


I 
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Ce  décret  n'eut  pratiquement  aucune  effica- 
cité, et  il  faut  arriver  à  1890,  pour  trouver 
dans  les  lois  un  nouvel  effort  en  faveur  de  l'hy- 
giène du  travailleur.  C'est  à  ce  moment,  en 
effet,  à  la  date  du  8  juillet,  qu'apparaît  la  loi 
sur  les  délégués  à  la  sécurité  des  mineurs. 
L'appréciation  et  la  critique  ouvrières  de  cette 
loi  sont  contenues  dans  le  document  que  j^ai 
reproduit  dans  un  précédent  chapitre,  et  qui 
émane  de  la  chambre  syndicale  des  mineurs  de 
Decazeville.  Je  n'ai  donc  pas  à  y  revenir  (1) . 

Je  me  contenterai  d'en  rappeler  les  disposi- 
tions principales.  Elle  porte  création  de  délé- 
gués à  la  sécurité  des  ouvriers  mineurs,  pour 
visiter  les  travaux  souterrains  des  mines,  mi- 
nières ou  carrières,  dans  le  but  exclusif  d'en 
examiner  les  conditions  de  sécurité  pour  le  per- 
sonnel qui  y  est  occupé  et  d'autre  part,  en  cas 
d'accident,  les  conditions  dans  lesquelles  cet 
accident  se  serait  produit. 

Elle  indique  que  le  délégué  est  doublé  d'un 
délégué  suppléant  qui  prend  la  place  du  pre- 
mier en  cas  d'empêchement  de  celui-ci  ;  elle 
délimite  les  circonscriptions  que  le  délégué 
doit  visiter  deux  fois  par  mois  ;  elle  détermine 
les  conditions  dans  lesquelles  seront  tenus  les 

(1)  V.  page  241. 
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procès-verbaux  de  ces  visites,  et  les  conditions 
d'éligibilité  à  ces  fonctions  ouvrières  (25  ans 
d'âge,  5  ans  de  travail  au  fond)  ;  elle  fixe  les 
conditions  de  l'élection,  la  durée  du  mandat 
(3  ans),  les  pénalités  en  cas  d'entraves  appor- 
tées aux  dispositions  de  la  loi,  et  règle  le  paie- 
ment des  journées  ouvrières  des  délégués. 

Avec  la  fin  de  l'année  1892,  nous  entrons 
dans  la  grande  période  d'œuvre  législative  ou- 
vrière qui  dure  jusque  fin  1893,  et  les  disposi- 
tions adoptées  au  cours  de  ces  quatorze  mois 
seront  complétées  ou  modifiées  dans  les  années 
suivantes.  Mais,  c'est  de  ce  moment  que  date, 
en  réalité,  la  réglementation  des  questions  ou- 
vrières. 

Je  ne  m'occuperai  ici,  bien  entendu,  que  de 
la  partie  des  textes  législatifs  qui  ont  trait  à 
l'hygiène  et  à  la  sécurité  des  travailleurs.  Je 
les  énumérerai  par  ordre  chronologique. 

La  loi  du  2  novembre  1892  règle  le  travail 
des  enfants,  des  filles  mineures  et  des  femmes 
dans  les  établissements  industriels  :  usines, 
manufactures,  mines,  minières  et  carrières, 
chantiers,  ateliers  et  leurs  dépendances,  de 
quelque  nature  que  ce  soit,  même  lorsque  ces 
établissements  ont  un  caractère  d'enseigne- 
ment   professionnel   ou  de   bienfaisance.    Sont 
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exceptés  les  «  ateliers  de  famille  (1)»  placés  sous 
l'autorité  du  père,  de  la  mère  ou  du  tuteur. 
Néanmoins,  si  le  travail  s'y  fait  à  Taide  de 
chaudière  à  vapeur  ou  de  moteur  mécanique,  ou 
si  l'industrie  exercée  est  au  nombre  des  établis- 
sements dangereux  ou  insalubres,  l'inspecteur 
aura  le  droit  de  prescrire  les  mesures  de  sécu- 
rité nécessaires. 

L'article  2  fixe  à  13  ans  révolus  Tàge  au- 
quel les  enfants  peuvent  entrer  en  atelier;  ils 
doivent  être  munis  d'un  certificat  d'aptitude 
physique  ;  ils  peuvent  travailler  dès  l'âge  de 
douze  ans  s'ils  ont  leur  certificat  d'études. 
Dans  les  établissements  où  Tenseio^nement 
manuel  est  donné,  il  ne  durera  pas  plus  de 
trois  heures  par  jour. 

Les  enfants  des  deux  sexes  (art.  3)  ne  peu- 
vent être,  avant  seize  ans,  appelés  à  fournir  un 
travail  durant  plus  de  dix  heures  par  jour. 

De  seize  à  dix-huit  ans,  la  durée  effective  du 
travail  ne  dépassera  pas  onze  heures  par  jour 
et  soixante  heures  par  semaine.  Au-dessus 
de  dix-huit  ans,  onze  heures  de  travail  par 
jour,  avec  un  repos  obligatoire  d'une  heure. 

Le  repos  hebdomadaire  (art.  5),  à  jour  va- 
riable, est  prescrit  par  la  loi,  le  travail  do  nuit, 

(i     V.  \yà<io  11)0. 
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par  équipes,  chacune  ne  travaillant  pas  plus  de 
neuf  heures.  Et  cet  article  8,  très  important, 
souvent  inobservé  :  les  enfants  des  deux  sexes, 
âgés  de  moins  de  treize  ans,  ne  peuvent  être 
employés  comme  acteurs,  figurants,  etc.  aux 
représentations  données  dans  les  théâtres  et 
les  cafés-concerts  sédentaires. 

Les  filles  et  les  femmes  ne  peuvent  être  ad- 
mises aux  travaux  souterrains,  le  travail  des 
garçons  dans  les  ateliers  souterrains  est  sou- 
mis à  des  règlements  d'administration  publi- 
que que  je  citerai  à  leur  date  chronologique. 

De  même,  de  semblables  règlements  déter- 
minent les  genres  de  travail  interdits  aux  filles, 
femmes,  enfants,  soit  à  cause  de  leur  dureté, 
soit  pour  cause  d'immoralité,  ainsi  que  les 
établissements  insalubres  ou  dangereux.  Quand 
ils  y  sont  admis,  c'est  sous  des  conditions  spé- 
ciales de  sécurité  et  d'hygiène.  Dans  cette  loi, 
avec  les  articles  15  et  16  apparaissent  et  la  dé- 
claration de  l'accident  du  travail  et  la  procé- 
dure de  cette  déclaration. 

Avec  l'article  17  et  suivants  sont  créés  :  les 
inspecteurst^du  travail  :  divisionnaires  et  dépar- 
tementaux, la  commission  supérieure  du  travail 
et  les  commissions  départementales.  Comme 
j'aurai  à  revenir  sur  l'Inspection  du  travail  dans 
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le  chapitre  suivant  (1),  je  ne  décrirai  pas  ici 
cette  organisation,  qui  fonctionne  aujourd'hui 
encore  telle  qu'elle  a  été  créée  par  la  loi  dont 
je  viens  d'indiquer  les  grandes  lignes.  Dans 
le  même  prochain  chapitre,  j'étudierai  aussi  le 
fonctionnement  de  l'institution  et  nous  verrons, 
documents  en  mains,  ce  qu'elle  a  donné  et  les 
critiques  qu'on  peut  lui  adresser. 

Pour  rinstant,  nous  poursuivrons  la  rapide 
révision  des  lois  qui  nous  occupent. 

En  1893,  3  et  13  mai,  sont  promulgués  les 
décrets  portant  règlement  d'administration  pu- 
blique, pour  Tapplication  de  la  loi  du  2  novem- 
bre 1892,  relativement  à  la  durée  du  travail 
effectif  des  enfants  du  sexe  masculin  dans  les 
usines^  minières  et  carrières,  et  portant  orga- 
nisation du  travail  des  enfants,  des  filles  mi- 
neures et  des  femmes  dans  les  manufactures. 
Ce  dernier  décret  est  excessivement  minu- 
tieux, détaillé  et  complet.  Il  m'est  impossible 
même  d'en  donner  ici  une  simple  analyse,  et 
je  renvoie  le  lecteur  intéressé  au  texte  du  dé- 
cret (2^. 


(1)  V.  chapitre  XXIV,  p.  2t)3. 

(2j  Un  des  recueils  les  plus  complets  tles  lois  ouvrières 
est  celui  publié  par  l'Union  des  syndicats  du  département 
de  la  Seine,  on  1801).  Bourse  du  travail,  o,  rue  du  Chàteau- 
•lEau,  Paris. 
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Vient  ensuite  la  loi  du  12  juin  1893  concer- 
nant l'hygiène  et  la  sécurité  des  travailleurs 
dans  les  établissements  industriels. 

Cette  loi,  complétée  par  le  décret  du  10  mars 
1894  portant  règlement  d'administration  publi- 
que pour  l'application  de  la  loi  du  12  juin  1893, 
en  ce  qui  concerne  les  mesures  d'hygiène,  de 
salubrité  et  de  protection  à  prendre  dans  les 
diverses  industries,  et  par  la  lettre  ministérielle 
relative  à  l'application  de  la  loi  chez  les  bou- 
langers, pâtissiers,  bouchers  et  charcutiers, 
sera  examinée  avec  quelque  détail  En  effet,  il 
est  presque  impossible  d'en  parler  utilement  et 
de  pouvoir  en  montrer  les  défectuosités  si  l'on 
n'a  pas  d'abord  étudié  le  fonctionnement  de 
l'inspection  du  travail.  Après  cette  étude  seu- 
lement, on  pourra  voir  comment,  avec  un  arse- 
nal législatif  en  somme  très  complet,  les 
inspecteurs  du  travail  demeurent  désarmés  et 
souvent  impuissants  à  faire  respecter  la  loi. 

Ce  sont  là  des  choses  qui  ne  doivent  pas  res- 
ter ignorées  du  travailleur. 

Après  cette  loi,  d'une  importance  capitale, 
Pardeur  du  législateur  se  ralentit  et  nous  trou- 
vons, à  la  date  du  15  juillet  1893,  un  décret 
relatif  au  travail  des  femmes  et  des  filles  âgées 
de  plus  de  18  ans  ;  en  date  du  20  novembre  de 
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la  même  année,  un  décret  relatif  aux  déclara- 
tions d'accidents. 

En  1894,  le  7  juillet,  paraît  une  circulaire  mi- 
nistérielle relative  à  certaines  professions 
n'ayant  pas  un  caractère  industriel  au  sens  de 
la  loi  du  2  novembre  1892,  et  qui  enlève  aux 
inspecteurs  la  surveillance  sur  les  bouchers, 
pâtissiers,  boulangers  et  charcutiers. 

La  même  année,  le  31  juillet  est  pris  un 
arrêté  en  exécution  de  l'article  11  du  décret  du 
13  mai  1893  relatif  aux  charges  traînées  ou 
poussées  par  les  jeunes  ouvriers. 

En  1895,  26  juillet,  peu  de  choses  :  un  décret 
modifiant  les  articles  1,  3,  5,  et  6  du  déc,et  du 
15  juillet  J893  relatif  au  travail  dans  certaines 
industries  des  femmes  et  des  filles  âgées  de 
plus  de  18  ans. 

En  1898,  9  avril,  parait  la  loi  concernant  les 
responsabilités  des  accidents  dont  les  ouvriers 
sont  victimes  dans  leur  travail,  et  en  février 
1899  les  trois  décrets  concernant  cette  loi. 

La  loi,  connue  sous  le  nom  de  loi  Millerand- 
Colliard,  date  du  30  mars  1900,  et  a  trait  à 
rabaissenientde  la  journée  du  travail  (12  heures 
d'après  la  loi  de  1848),  à  10  heures,  dans  les 
ateliers  mixtes. 

Est  qualifié  atelier  mixte  tout  atelier  com- 
prenant un  ou  plusieurs  enfants  âgés  de  moins 

15. 
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de  dix-huit  ans,  ou  une  ou  plusieurs  femmes; 
le  nombre  des  ouvriers  hommes  étant  quelcon- 
que, 1  ou  500  ou  1.000. 

Enfin,  en  1902,  survient  la  loi  sur  les  sièges, 
qui  porte  que  dans  les  ateliers  où  des  femmes 
sont  employées,  des  sièges  en  nombre  égal  se- 
ront mis  à  leur  disposition;  et  en  1903,  celle 
édictant  l'application  des  mesures  d'hygiène 
aux  employés.  C'est  l'extension  pure  et  simple 
de  la  loi  de  1893  aux  employés. 

A  cette  liste  déjà  longue,  il  convient  d'ajou- 
ter la  loi  sur  le  repos  hebdomadaire  qui  date  de 
fin  mars  1906;  l'expérience  vient  seulement  de 
commencer. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  lois,  décrets  et  rè- 
glements qui  manquent.  Et  cependant,  le  tra- 
vailleur se  plaint  encore  de  n'être  pas  protégé 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  sécurité. 
C'est  que,  d'autre  part,  il  n'est  pas  toujours 
très  sûr  de  ses  droits  non  plus  que  de  ses  de- 
voirs, et  surtout,  comme  nous  allons  le  voir, 
que  le  personnel  chargé  de  veiller  à  l'applica- 
tion de  ces  lois  est  absolument  insuffisant  en 
nombre. 


CHAPITRE  XXIV 


La  loi  du  2    novembre    1892.  —   Lluspcclioa  du  Travoil. 

—  Son  organisation  actuelle.  —  (h'itiqiies  auxquelles  elle 
donne  lieu.  —    La    réforme  de   l'Inspection   du  Travail. 

—  Vœux  des  Syndicats  réformistes. 


Nous  avons  vu,  dans  le  précédent  chapitre, 
que  la  loi  du  2  novembre  1892  créa  Tinstitu- 
tion  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  à' Inspec- 
tion du  Travail.  A  la  vérité,  des  tentatives 
avaient  déjà  été  faites  antérieurement,  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  se  préoccupait  de  la  régle- 
mentation du  travail,  pour  créer  des  fonction- 
naires qui  fussent  chargés  de  veillei'  à  la  ponc- 
tuelle application  des  règlements.  Mais,  dans 
la  pratique,  aucun  de  ces  essais  n'avait  réussi. 
Aussi  ne  trouvai-je  pas  bien  nécessaire  de 
refaire  ici  un  historique  tout  négatif,  et,  à  ce 
sujet,  je  renvoie  au  magistral  rapport  que 
M.  Ghauveteau  (1),  présenta  en  novembre  1905, 

(1)  Membrr  ilu  syndicat   des  ouvriers  en  instruments  de 
précision. 
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au  deuxième  Congrès  de  THygiène  des  Tra- 
vailleurs et  des  Ateliers,  rapport  publié  parles 
soins  de  notre  Société. 

J'ajouterai,  d'ailleurs,  que  c'est  cet  impor- 
tant et  consciencieux  travail,  que  je  suivrai 
ici,  tant  pour  l'étude  critique  que  pour  l'étude 
de  la  réforme  de  ^Inspection  du  Travail.  On 
trouvera  aussi,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  la  pro- 
position de  loi,  votée  par  la  majorité  des  re- 
présentants des  Syndicats  réformistes  rouges 
présents  à  ce  Congrès. 

La  question  est  toute  d'actualité,  car  elle 
vient  d'être  abordée  k  la  dernière  session  du 
Conseil  supérieur  du  Travail  (novembre 
1906)  (1). 

La  Commission  supérieure  du  Travail,  défi- 
nitivement constituée  par  la  loi  du  2  novembre 
1892,  est  composée  de  9  membres.  Elle  a  pour 
butde  veiller  à  l'application  uniforme  etvigilante 
de  la  loi,  de  donner  son  avis  sur  les  règlements 


(1)  Pionseignomcnt  important  :  il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  le  font  beaucoup  do  personnes,  le  Conseil  supérieur 
du  Travail  et  la  Commission  supérieure  du  Travail.  Le 
premier,  qui  comporte  45  membres  environ,  est  chargé 
d'étudier  les  projets  de  loi  sur  le  travail,  de  donner  ses 
conseils  éclairés  au  ministre  compétent  auquel  il  présente 
ses  rapports,  de  lui  faire  connaître  les  desiderata  des  ou- 
vriers et  des  patrons.  La  seconde  ne  comprend  que 
9  membres:  on  trouvera  ci-dessus  ses  attributions. 
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à  faire,  sur  les  diverses  questions  intéressant 
les  travailleurs,  d'arrêter  les  conditions  d'ad- 
missibilité des  candidats  à  Tlnspection  divi- 
sionnaire et  départementale,  ainsi  que  le  pro- 
gramme du  concours  qu'ils  devront  subir. 

La  même  loi  créa  onze  inspecteurs  division- 
naires, placés  chacun  à  Ja  tête  d'une  circons. 
cription.  divisée  elle-même  en  un  certain  nom- 
bre de  sections  dévolues  à  un  inspecteur  ou  à 
une  inspectrice  départemental.  L'inspecteur 
divisionnaire  assure  l'ensemble  du  service  et 
contrôle  les  travaux  des  inspecteurs  placés 
sous  ses  ordres.  Les  inspecteurs  divisionnaires 
jouissent  d'une  grande  latitude  pour  accorder, 
aux  industries  saisonnières,  des  prolongations 
de  la  journée  de  travail,  et.  au  besoin,  la  sup- 
pression du  repos  hebdomadaire  pour  les  en- 
fants et  les  femmes. 

Ici,  se  place  une  première  critique,  et 
M.  Ghauveteau  la  formule  ainsi  :  «  Tous  les 
inspecteurs  divisionnaires  n'envisagent  pas  de 
la  même  manière  l'application  des  lois  ou- 
vrières de  protection Cette  méthode  abou- 
tit à  ce  résultat  anormal  que  les  industriels 
possédant  des  établissements  dans  des  régions 
différentes,  se  voient,  pour  des  cas  similaires, 
appliquer  de  diverses  façons,  les  lois  et  dé- 
crets. » 
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Les  inspecteurs  et  inspectrices  départemen- 
taux, créés  par  la  même  loi,  sont  chargés  d'as- 
surer l'exécution  des  lois  de  protection  ouvrière. 
Ils  ont,  sous  certaines  conditions,  le  droit  d'en- 
trée dans  tous  les  établissements  visés  par  l'ar- 
ticle !«'  de  la  susdite  loi. 

Les  commissions  départementales,  qui  sont 
chargées  d'administrer  les  comités  de  patro- 
nage ayant  pour  objet  la  protection  des  appren- 
tis et  le  développement  de  leur  instruction  pro- 
fessionnelle, n'ont  jamais  fourni  un  travail  bien 
sérieux,  et,  en  1904,  très  rares  furent  celles 
qui  se  réunirent.  Je  n'aurai  donc  plus  à  revenir 
sur  ces  dernières . 


Des  critiques  ardentes  ont  été  apportées,  du 
côté  ouvrier,  à  l'organisation  de  l'inspection 
du  travail,  telle  qu'elle  existe.  Du  côté  des  pa- 
trons, une  résistance  passive,  mais  énergique, 
a  été  opposée  à  l'application  régulière  de  la  loi. 
Cependant,  le  zèle  et  le  courage  des  inspecteurs 
n'a  jamais  faibli;  ils  luttent  avec  un  entrain 
digne  d'une  meilleure  récompense.  Des  criti- 
ques patronales,  je  n'ai  pas  à  m'occuper.  Elles 
sont  trop  évidemment  intéressées.  Voyons  donc 
celles  des  ouvriers. 
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L'inspection  du  travail  est  taxée,  par  ces 
derniers,  de  faiblesse,  et  les  causes  de  ces  fai- 
blesses peuvent  être  rangées  sous  quatre 
chefs  : 

a)  Insuffisance  du  personnel; 

b)  Incompétence  industrielle  pratique  d'un 
grand  nombre  d'inspecteurs  ; 

c)  Insuffisance  de  sanctions  pénales  des  pro- 
cès-verbaux dressés  par  les  inspecteurs  ; 

(l)  Difficultés  de  déplacement  des  inspec- 
teurs, en  raison  de  la  modicité  de  leurs  crédits, 
et  de  la  non-gratuité  de  leur  transport  par  che- 
min de  fer.  (Rapport  Chauveau). 

a).  Insuffisance  du  personnel. 

Le  nombre  des  inspecteurs  est  beaucoup  trop 
petit  au  regard  de  celui  des  établissements  à 
visiter,  et  la  besogne  de  bureau  qu'ont  à  faire 
les  inspecteurs  leur  prend  beaucoup  trop  de 
temps. 

Pour  prouver  ces  deux  propositions,  je  ne 
saurais  mieux  faire  que  citer,  in  extenso,  les 
chiffres  «  officiels  »  présentés  par  M.  Chauve- 
teau,  dans  son  rapport. 

Si  l'on  veut  bien  se  reporterai!  tableau  des  circons- 
criptions, on  verra  que  le  nombre  des  inspecteurs  dé- 
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partementaux,  pour  les  11  circonscriptions  de  la  France, 
s'élève  à  91,  et  celui  des  inspectrices,  à  19. 

Sur  ce  nonibre,  16  inspecteurs  et  14  inspectrices 
sont  affectés  à  la  première  circonscription  (Paris),  ce 
qui  réduit  à  75  inspecteurs  et  5  inspectrices  le  per- 
sonnel chargé  d'assurer  l'application  des  lois  ouvrières 
dans  le  restant  du  pays. 

Ces  chiffres  pourraient  dispenser  de  tout  commen- 
taire ;  cependant,  si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les 
rapports  dre  ses  annuellement  par  les  inspecteurs  du 
travail  et  publiés  par  le  ministère  du  Commerce, 
nous  voyons  que,  tout  en  présentant  l'inspection  sous 
le  meilleur  jour  possible,  ces  rapports  mentionnent 
dux-mêmes  les  difficultés  causées  par  le  manque  de 
personnel. 

Le  rapport  de  l'année  1900  établit  que,  pour  le  seul 
département  de  la  Seine,  le  service  de  l'inspection 
s'est  trouvé  dans  l'obligation  de  faire  face  au  colossal 
bilan  suivant  : 

Nombre  d'atoliers  à  visiter 
Désignation  Paris  Banlieue 

Inspecteurs....  18.780  4.625 

Inspectrices....  11.466  2.928 


30.246  7.553 


Total...  37.799 

A  cette  époque  le  service  de  l'inspection  comprenait  : 
pour  Paris,  10  inspecteurs  et  10  inspectrices  ;  pour  la 
banlieue,  4  inspecteurs  et  3  inspectrices,  ce  qui  donne 
en  moyenne  pour  chacun  : 
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Nombre  cratoliers  i\  visiter 
Désignation  Pans  Bnnliouo 

Inspecteurs 1 .  878  1 .  156 

Inspectrices....  1.146  976 

En  évalunnt  le  nombre  des  visites  et  contre-visites 
mensuelles  à  : 

rv     .  s  Inspecteurs 160 

Pans T  .  .  -,-- 

'  Inspectrices 1  .o 

P,     ,.  V  Inspecteurs 120 

Banlieue..   \  .           ,  .  .^a 

'  Inspectrices 130 


chiffre  arrêté  avec  l'assentiment  du  Ministère  et  ce- 
pendant impossible  à  réaliser  dans  la  pratique,  on 
constate  qu'il  faut  eu  moyenne  plus  d'une  année  à 
chacun  pour  visiter  entièrement  sa  section  et,  en  fin 
de  compte,  nombre  d'établissements  ne  sont  jamais  vi- 
sités. 

Les  tableaux  ci-dessus  accusent  un  chiffre  de  : 

37.799  établissements   pour   le    département   de    la 
Seine  ; 
il  convient  d'y  ajouter  : 

945  établissements  pour  le  département  de  Seine-et- 
Marne  ; 

2.'îol  établissements  pour  le  département  de  Seine-et- 
Oise; 

ce  qui  donne,  pour  la  premièie  circonscription,  un  to- 
tal de  : 

41.1115  établissements 
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pour  la  surveillance  desquels  on  trouve  11  inspecteurs 
et  13  inspectrices  affectés  à  Paris  et  à  sa  banlieue  et 
2  inspecteurs  affectés  aux  deux  autres  départements  de 
la  circonscription. 

Le  dernier  rapport  de  l'inspection  du  travail  accuse, 
pour  la  même  circonscription,  un  total  de: 

82.125  établissements. 

Dans  le  même  temps,  le  nombre  des  inspectrices  de 
cette  circonscription  a  été  porté  à  14  ;  mais  le  nombre 
des  inspecteurs  est  resté  stationnaire  alors  que  celui 
des  établissements  s'est  accru  de  : 

40.930  établissements. 


Cette  augmentation  du  nombre  des  établissements 
classés,  résultant  de  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du 
11  juillet  1903,  étendant  le  service  de  l'inspection  aux 
laboratoires,  cuisines,  caves,  chais,  magasins,  bouti- 
ques, bureaux,  entreprises  de  chargement  et  de  dé- 
chargement, —  innovation  qui  aurait  dû,  logique- 
ment, coïncider  avec  une  augmentation  proportion- 
nelle du  nombre  des  inspecteurs  et  inspectrices,  — 
cette  augmentation,  disons-nous,  n'est  pas  particulière 
à  la  première  circonscription;  le  tableau  suivant,  ex- 
trait des  rapports  de  Virispcctlon  du  travail,  permet 
d'en  juger,  en  même  temps  qu'il  indique  le  petit  nom- 
bre, eu  égard  au  total,  d'établissements  visités  pen- 
dant la  dernière  année: 
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Circons- 
criptions 

Nombre 

cVétablisse- 

ments 

en  1900 

Nombre 
d'établisse- 
ments 
en  1904 

Nombre 
d'établisse 
raents 
visités  en  11 

1" 

41.195 

82.125 

36.329 

2' 

27.588 

45.642 

8.025 

3" 

17.822 

32.991 

8.448 

4" 

16.287 

34.188 

9.320 

5* 

34.290 

38.855 

19.257 

6^ 

28.758 

51.754 

9.605 

7* 

4*. 624 

50.973 

10.133 

8*^ 

'.9.581 

58.975 

7.640 

9* 

13.879 

36.021 

8.185 

10" 

15.670 

37.895 

11.768 

11» 

19.683 

39.430 

13.491 

Totaux 


309.3- 


508.849 


142.201 


Les  chiffres  ont  leur  éloquence  et  c'est  en  s'inspi- 
rant  des  constatations  qu'ils  permettent  que  le  rapport 
de  la  Commission  ^^upérieure  du  travail  à  M.  le  Prési- 
dent de  la  République,  sur  l'exercice  1904,  dit  : 

«  Il  faudrait  donc  environ  7  années  pour  que  le  ser- 
vice prenne  une  complète  connaissance  des  établisse- 
ments soumis  à  son  contrôle. 

«  Il  ne  faut  pas  hésiter  à  dire  que  cette  éventualité 
n'est  point  de  nature  à  donner  satisfaction  au  vœu  du 
législateur  qui,  assurément,  na  pas  voulu  laisser  in- 
définiment l'application  de  la  loi  au  bon  vouloir  des 
assujettis. 

'•  Comme  la  surveillance  des  établissements  connus 
du  service  ne  saurait  être  espacée  davantage  sans  sou- 
lever de  légitimes  réclamations,  il  faut  enconclui-eque 
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la  composition  actuelle  du  service  ne  lui  permet  pas 
d'assurer  une  application  sérieuse  et  effective  des  lois 
nouvelles  dont  le  législateur  l'a  chargé.  » 

Voici  donc  une  des  causes  de  l'insuffisance  d'action 
du  service  de  l'inspection  constatée  officiellement. 

D'un  autre  côté,  nous,  les  travailleurs,  nous  consta- 
tons pratiquement  cette  insuffisance  du  personnel  par 
les  visites,  ou  nulles,  ou  espacées  par  années  dans  la 
plupart  des  cas. 

Si  l'on  pense  qu'il  existe  actuellement 

508.849  établissements  classés 

répartis  dans  toute  la  France,  on  peut  facilement 
concevoir  le  faible  résultat  que  peuvent  obtenir  les 
110  inspecteurs  et  inspectrices,  quelle  que  soit  leur 
bonne  volonté  et  l'endurance  dont  ils  fassent  preuve. 

Il  faut  envisager  le  temps  que  réclame  une  visite  un 
peu  sérieuse  effectuée  dans  un  établissement  indus- 
triel, même  de  moyenne  importance  : 

Parcourir  les  différentes  parties  d'une  entreprise,  vi 
siter  des  ateliers  quelquefois  séparés  par  des  étages  ou 
des  cours,  observer  le  personnel  pendant  le  travail, 
l'interroger  au  besoin,  vérifier  les  conditions  de  sécu- 
rité des  moteurs,  machines,  outils,  organes  de  trans- 
mission, l'état  général  de  l'immeuble,  la  situation  des 
lieux  d'aisance,  parfois  très  séparés,  signaler  au  chef 
d'entreprise  les  défauts  constatés,  consigner  sur  le  re- 
gistre de  l'usine  les  mises  en  demeure,  etc.,  etc. 

Le  temps  passe  vite  et,  pour  que  les  visites  soient 
faites  consciencieusement,  il  est  loisible  de  s'apercevoir 
que  la  mt'me  journée  ne  permet  pas  d'en  effectuer 
beaucoup. 

Les  visites  faites,  là  ne.s'arrête   pas  la  besogne  de 
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riiispecteur  :  il  lui  faut  encore  établir  létal  mensuel 
de  ses  visites,  des  accidents,  rédiger  ses  procès-ver- 
baux, établir  un  rapport  annuel  ;  de  plus,  les  enquêtes 
sur  les  accidents,  les  visites  aux  blessés,  les  interroga- 
toires de  témoins,  les  convocations  et  comparutions 
lors  des  jugements,  toutes  ces  obligations  diverses  de- 
mandent du  temps  et  l'inspecteur  na  pas  encore  trouvé 
le  moyen  de  se  séparer  en  plusieurs  parties  afin  de  suf- 
âie  à  tout. 

En  province,  où  les  établissements  industriels  sont 
parfois  très  éloignés  les  uns  des  autres,  il  s'ensuit  une 
perte  de  temps  considérable,  surtout  s'il  arrive  que 
l'inspecteur  étant  à  une  des  extrémités  de  sa  section  se 
trouve  rappelé  à  l'opposé  pour  la  constatation  d'un  ac- 
cident grave  ou  pour  toute  autre  cause  nécessitant  sa 
présence  immédiate. 


/;).   Incompétence  industrielle prcitique 
cran  grand  nombre  d'inspecteurs. 

Le  concours  actuel  si  difficile  de  rinspection 
du  travail  ne  permet,  qu'à  de  très  rares  excep- 
tions, l'accession  des  ouvriers. à  la  fonction.  Et 
cependant,  les  inspecteurs  du  travail,  malgré 
leur  ferme  propos  de  faire  respecter  la  loi,  ne 
sont  pas  toujours  en  état  de  le  faire.  11  leur 
manque,  comme  le  dit  Chauveteau,  l'habitude  du 
milieu  où  leur  sagacité  doit  s'exercer.  Et  cette 
habitude  ne  s'acquiert  que  par  une  vie  toute 
entière  passée  à  l'atelier.  Le  patron  abuse  faci- 
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lement  un  inspecteur  médecin,  par  exemple, 
alors  qu'il  ne  pourrait  le  faire  avec  un  ouvrier 
de  la  profession.  Les  «  coulisses  »  de  l'atelier 
ne  livrent  pas  leurs  secrets  à  ceux  qui  n'y 
vivent  pas.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  ou- 
vriers désirent  la  suppression  d'inspecteurs 
savants,  ceci  veut  dire  que  le  corps  de  l'inspec- 
tion devrait  être  plus  largement  ouvert  à  l'élé- 
ment ouvrier.  Et,  je  puis  dire,  que  nombre 
d'inspecteurs  seraient  heureux  de  se  voir 
appuyés  par  des  collègues  sortis  du  rang. 


c).  Insuffisance  de  sanctions  pénales. 

Comme  j'aurai  à  revenir  sur  la  même  ques- 
tion, dans  le  chapitre  suivant  à  propos  de  la 
loi  du  12  juin  1893,  je  ne  la  traiterai  pas  ici,  et 
renvoie  le  lecteur  au  chapitre  XXV. 


d).    Difficultés  de  déplacement. 

Elles  s'expliquent  par  :  la  modicité  des  «rédits 
de  déplacements  alloués  à  l'inspecteur,  par  la 
non-gratuité  de  leur  transport  en  chemin  de 
fer,  par  la  distance  q*ii  sépare  les  usines  ou  les 
groupes   d'usiaes,  par  l'existence  d'industries 
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saisonnières  qui  rappellent  l'inspecteur  plus 
souvent  sur  un  point  que  sur  un  autre. 

Je  ferai  remarquer  d'un  mot.  combien  il  est 
intéressant  pour  le  travailleur  de  connaître  ces 
questions.  Les  connaître  c'est,  pour  lui,  savoir 
se  diriger  et  savoir  dans  quel  sens  diriger  ses 
revendications. 

Les  syndiqués  des  syndicats  rouges  Tout 
bien  compris,  aussi,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  Chauveteau,  ont-ils  longuement 
discuté,  les  uns  demandant  de  sages  ré- 
formes, relativement  faciles  à  obtenir,  en  Tétat 
actuel  des  choses,  les  autres  —  les  libertaires 
ou  presque  —  demandant  des  réformes  si  ra- 
dicales, qu'ils  n^ont  guère  de  chance  de  les 
voir  se  réaliser  jamais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  reproduis  ici  leur  projet 
de  réorganisation  de  l'inspection  du  travail, 
afin  de  faire  connaître  les  desiderata  des  syn- 
diqués. En  «  arrondissant  les  angles  »,  c'est- 
à-dire,  en  admettant  un  examen  au  moins  sur 
les  questions  de  législation  ouvrière,  le  projet 
prendrait  une  forme  beaucoup  plus  aisément 
réalisable. 

Article  premier.  —  Il  est  créé  des  Inspecteurs  et  des 
Inspectrices  ouvriers  du  Tra^•ail  n3'ant  les  attributions 
que  leur  C(^nfèrent  les  lois  sur  l'Inspection  du  Travail, 
èltis  par  les  Syndicats  ouvriers. 
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Art.  2.  —  Les  Inspecteurs  ouvriers  du  Travail  sont 
placés  sous  le  contrôle  direct  de  l'Inspecteur  division- 
naire. 

Art.  3.  —  Pour  être  admis  à  se  présenter  à  V élec- 
tion, il  faut  avoir  trente  ans  au  moins  et  ne  pas  avoir 
dépassé  quarante-cinq  ans. 

Art.  4.  —  Le  postulant  à  l'emploi  d'Inspecteur  du 
Travail  devra  fournir  la  preuve  qu'il  exerce  sa  profes- 
sion depuis  dix  ans  au  moins  et  qu'il  est  syndique  de- 
puis cinq  années. 

Art.  5.  —  La  Commission  supérieure  du  Travail  dans 
l'industrie  sera  appelée  à  diviser  les  professions  par 
groupes  d'industries  et  à  fixer  le  nombre  d'Inspecteurs 
ouvriers  par  industrie. 

Art.  6.  —  L'élection  se  fera  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  pour  le  Conseil  supérieur  du  Travail. 

Seuls  les  Syndicats  ouvriers  seront  appelés  à  voter. 
Ils  auront  1  voix  par  25  adhérents  ou  fraction  de 
25  adhérents  payants. 

Art.  7.  —  La  Commission  supérieure  du  Travail  dans 
l'industrie  sera  chargée  de  faire  le  dépouillement  du 
scrutin. 

Art.  8.  —  Le  candidat  élu  par  son  industrie  sera 
nommé  Inspecteur  ouvrier  du  Travail  stagiaire  au  trai- 
tement de  3.000  francs. 

Art.  9.  —  Le  stage  est  fixé  à  deux  ans.  Le  stagiaire 
ne  pourra  être  titularisé  que  sur  un  avis  favorable  de 
son  Inspecteur  divisionnaire  et  de  ses  mandants.  Si  le 
stagiaire  était  reconnu  incapable  de  faire  un  bon  Ins- 
pecteur ouvrier  du  Travail,  il  ne  serait  pas  titularisé 
et  sa  catégorie  serait  appelée  à  le  remplacer. 

Art.  10.  —  En  cas  de  désaccord  entre  l'Inspecteur  di- 
visionnaire et   les    mandants   sur  la  capacité  de  leur 


mandataire,  Inspecteur  du  Tiavail,  la  Commission  .su- 
périeure du  Travail  sera  appelée  à  se  prononcer. 

Art.  11.  —  Pour  tous  les  cas  non  inscrits  dans  la  pré- 
sente loi,  les  Inspecteurs  ouvriers  du  Travail  seront 
soumis  aux  lois,  décrets  et  arrêtés  applicables  aux  Ins- 
pecteurs départementaux. 

Art.  1:^.  —  Les  Inspecteurs  sont  c'/ms  pour  une  période 
de  six  années,  et  rèèligiblcs  (1). 


(1;  Je  vieus  dapprondrc  que  \o  Conseil  supérieur  du  Tra- 
vail a  admis  le  projet  d'introduction  des  ouvriers  dans  le 
corps  des  inspecteurs,  non  pas  suivant  le  plan  ci-dessus 
proposé,  mais  suivant  celui  que  la  Commission  perma- 
nente des  Congrès  de  l'hygiène  des  Travailleurs  et  des 
ateliers  avait  primitivement  établi,  et  dan^  lequel  figurait 
un  examen  sur  l'ensemble  des  lois  de  protection  ouvrière, 
sur  la  jurisprudence  des  tribunaux  et  les  notions  élémen- 
taires de  mécanique  concernant  les  appareils,  examen 
supprimé  par  le  Congrès  de  lf»0.j. 
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CHAPITRE  XXV 


Les  lois  du  2  novembre  1892  et  du  12  juin  1893.  —  Ces  lois 
sont  faussées  par  la  jurisprudence.  —  Impossibilité  pour 
les  inspecteurs  du  travail  de  les  faire  observer.  —  Insuf- 
fisance des  sanctions  pénales.  —  Réformes  à  proposer 
concernant  ces  lois. 


Nous  avons  vu  plus  haut  les  principales  dis- 
positions de  la  loi  du  2  novembre  1892.  J'ai 
réservé  pour  ce  chapitre  quelques  détails  sur 
la  loi  du  12  juin  1893.  Ces  deux  lois  forment 
actuellement  le  fond  de  notre  législation  ou- 
vrière, et,  ainsi  qu'on  le  verra,  ne  sont  pas  en 
elles-mêmes  mal  conçues.  Mais  l'insuffisance 
des  sanctions  pénales  jointe  à  l'interprétation 
des  tribunaux,  les  rend  souvent  illusoires  ou  en 
fausse  l'esprit. 

La  loi  du  12  juin  1893  édicté  que  les  manu- 
factures, fabriques,  usines,  chantiers,  ateliers 
de  tout  genre  et  leurs  dépendances  sont  sou- 
mis à  la  loi.  Exception  est  faite  pour  les  ate- 
liers dits  de  famille,  à  moins  que,  comme  il  est 
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dit  dans  la  loi  de  1892,  ces  ateliers  ne  com- 
portent une  machinerie  ou  soient  rangés  au 
nombre  des  établissements  insalubres. 

Les  établissements  visés  doivent  être  tenus 
dans  un  constant  état  de  propreté  et  présenter 
les  conditions  d'hygiène  et  de  salubrité  néces- 
saires à  la  santé  du  personnel.  Ils  doivent  être 
aménagés  de  manière  à  garantir  la  sécurité 
des  travailleurs.  Les  appareils  mécaniques, 
roues,  courroies,  engrenages,  etc.,  seront  sé- 
parés =  des  ouvriers  de  telle  manière  que  l'ap- 
proche n'en  soit  possible  que  pour  les  besoins 
du  service.  Ces  dispositions  sont  applicables 
aux  théâtres,  cirques,  etc. 

Ce  qui,  soit  dit  en  passant,  rend  d'autant 
plus  incompréhensible  que  les  artistes  drama- 
tiques et  lyriques,  dont  j'ai  cité  plus  haut  les 
doléances  si  justifiées,  ne  soient  pas  rangés 
au  nombre  des  travailleurs. 

Les  inspecteurs  du  travail  sont  chargés  d'as- 
surer Texécution  de  la  loi  et  des  règlements 
qui  y  sont  prévus. 

Les  contraventions  sont  constatées  par  des 
procès-verbaux,  qui  font  foi  jusqu'à  preuve  du 
contraire.  Ces  procès-verbaux  sont  dressés  en 
double  exemplaire,  et  l'un  est  envoyé  au  préfet, 
l'autre  au  parquet.  L'article  6  contient  la  dis- 


—  280  — 

position  importante  et  si  controversée  de  la 
mise  en  demeure. 

Cette  formalité  consiste  pour  Tinspecteur  à 
mettre  Tindustriel  en  demeure  par  écrit  de  se  con- 
former aux  prescriptions  de  la  loi  et  des  règle- 
ments. Le  procès-verbal  ne  sera  fait  que  si  l'in- 
dustriel n'a  pas  obtempéré  à  la  mise  en  demeure. 
Cette  mise  en  demeure  sera  faite  par  écrit  sur 
le  registre  de  l'usine  ;  elle  sera  datée  et  signée, 
indiquera  les  contraventions  relevées  et  fixera 
un  délai  à  l'expiration  duquel  ces  contraven- 
tions devront  avoir  disparu.  Ce  délai  ne  sera 
jamais  inférieur  à  un  mois. 

L'industriel  peut,  dans  la  quinzaine  qui  suit 
la  mise  en  demeure,  adresser  une  réclamation 
au  ministre  compétent,  lequel  peut,  lorsque 
l'obéissance  à  la  mise  en  demeure  nécessite 
des  travaux  importants  portant  sur  le  gros 
œuvre  de  l'usine,  accorder  au  délinquant  un 
délai  dont  la  durée  dans  tous  les  cas  ne  dépas- 
sera jamais  dix-huit  mois. 

L'industriel  et  l'inspecteur  sont  prévenus  de 
la  décision  du  ministre. 

Les  chefs  d'industrie,  directeurs,  gérants  ou 
préposés  qui  auront  contrevenu  à  la  loi  seront 
poursuivis  devant  [le  tribunal  de  simple  police 
et  punis  d'une  amende  de  5  à  15  francs.  L'a- 
mende sera    appliquée  autant   de    fois   qu'il  y 
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aura  de  contraventions  distinctes  constatée 
dans  le  procès-verbal,  sans  toutefois  que  le 
chiffre  total  des  amendes  puisse  excéder  200  fr. 

Le  jugement  fixera  le  délai  dans  lequel  se- 
ront exécutés  les  travaux  ;  les  chefs  d'industrie 
sont  déclarés  civilement  responsables. 

Si  les  travaux  ne  sont  pas  exécutés  dans  les 
délais  impartis,  Taffaire  est,  sur  nouveau  pro- 
cès-verbal, portée  devant  le  tribunal  correction- 
nel, qui  peut,  après  une  nouvelle  mise  en  de- 
meure restée  sans  résultat,  ordonner  la  ferme- 
ture de  l'établissement. 

L'appel  est  possible. 

En  cas  de  récidive,  amende  de  50  à  500  fr., 
qui  ne  pourra  jamais  dépasser  2.000  francs. 

Il  y  a  récidive  quand  le  contrevenant  est 
l'objet  d'un  nouveau  procès-verbal,  moins  de 
douze  mois  après  sa  première  condamnation. 

L'article  11  aborde  la  question  des  accidents. 
Tout  accident  ayant  causé  une  blessure  à  un 
ou  des  ouvriers  sera  Tobjet  d'une  déclaration 
par  le  chef  de  l'entreprise,  ou,  à  son  défaut  et 
en  son  absence,  par  le  préposé.  Cette  déclara- 
tion contiendra  le  nom  et  l'adresse  des  témoins 
de  l'accident;  elle  sera  faite  dans  les  quarante- 
huit  heures  au  maire  de  la  commune  qui  en 
dressera  procès-verl)al.  A  cette  déclaration 
sera  joint,    produit  par  le  patron,   un  certificat 

IG. 
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du  médecin  indiquant  l'état  du  blessé,  les 
suites  probables  de  l'accident,  et  l'époque  à 
laquelle  il  sera  possible  d'en  connaître  le  résul- 
tat définitif. 

Seront  punis  d'une  amende  de  100  à  500  fr., 
en  cas  de  récidive,  de  500  à  1.000  francs,  tous 
ceux  qui  auront  mis  obstacle  à  la  surveillance 
de  rinspecteur. 

Dans  un  article  13,  la  loi  informe  qu'il  n'est 
rien  innové  quant  à  la  surveillance  des  appa- 
reils à  vapeur.  Ce  qui  veut  dire  que  malgré  la 
présence  et  le  passage  des  inspecteurs  du  tra- 
vail, elle  demeure  le  fait  des  ingénieurs  du  mi- 
nistère des  Travaux  publics,  et  que  les  contri- 
buables paient  deux  fonctionnaires,  alors  qu'un 
seul  pourrait  suffire,  et  ce,  avec  toute  la  com- 
pétence nécessaire. 

Le  décret  du  20  novembre  1893  fixa  les  formes 
de  la  déclaration  de  l'accident  et  la  teneur  des 
procès-verbaux. 

De  cette  partie  de  la  loi  qui  concerne  les  ac- 
cidents du  travail,  nous  aurons  à  nous  occu- 
per dans  le  chapitre  suivant  (XXVl).  Pour  le 
moment,  je  dois  analyser  rapidement  le  décret, 
portant  règlement  d'administration  publique 
pour  l'application  de  la  loi  de  1893,  en  ce  qui 
concerne  les  mesures  d'hygiène  et  de  salu- 
brité. 
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Ce  décret  s'occupe  de  la  propreté  des  em- 
placements usiniers,  du  nettoyage  humide  du 
sol,  de  celui  des  murs  et  des  plafonds. 

Dans  les  locaux  où  Ton  travaille  des  matières 
organiques  altérables,  le  sol  sera  rendu  imper- 
méable et  toujours  bien  nivelé,  les  murs  seront 
recouverts  d'un  enduit  permettant  un  lavage 
efficace.  Les  murs  et  le  sol  seront  désinfectés 
aussi  souvent  que  nécessaire,  les  résidus  pu- 
trescibles seront  enlevés  au  fur  et  à  mesure. 

On  y  trouve  les  prescriptions  relatives  à 
l'atmosphère  des  ateliers,  au  nettovage  des 
voies  d'écoulement,  aux  travaux  dans  les  puits 
(ceinture  de  sûreté)  ;  celles  concernant  les  ca- 
binets d'aisance  et  les  urinoirs. 

Puis  vient  le  cube  d'air  des  locaux  de  tra- 
vail, l'évacuation  des  gaz,  buées,  vapeurs  et 
des  poussières  de  toute  nature,  et  le  principe 
des  divers  modes  d'évacuation  est  indiqué. 

Les  ouvriers  ne  devront  pas  prendre  leurs 
repas  dans  les  locaux  affectés  au  travail.  Les 
patrons  mettront  à  leur  disposition  des  vestiai- 
res avec  lavabos,  et  de  Teau  potable. 

L'aération  de  l'atelier  pendant  les  interrup- 
tions de  travail  est  prescrite. 

Dans  des  articles  10  et  il  du  décret  sont  or- 
données toutes  Tes  mesures  de  sécurité  pour  les 
moteurs,  les  passages  entre  les  machines,    les 
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escaliers,  les  puits,  les  échafaudages,  les  monte- 
charges,  etc. 

Dans  l'article  12,  les  mesures  de  sécurité 
contre  les  machines  ou  pièces  de  machines, 
saillantes,  mohiles,  dangereuses  parce  que  cou- 
pantes, tranchantes,  tournant  à  grande  vi- 
tesse, etc.,  etc. 

La  mise  en  train  et  l'arrêt  des  machines  de- 
vront être  toujours  précédés  d'un  signal  con- 
venu. 

Suivent  les  dispositifs  relatifs  à  l'arrêt  des 
moteurs,  de  sûreté  pour  le  graissage  et  les 
réparations  ;  les  prescriptions  concernant  la 
facile  évacuation  de  Tatelier,  en  cas  d'incen- 
die, les  précautions  à  prendre  à  l'égard  des 
récipients  d'huile  et  de  pétrole. 

Les  dynamos  et  les  appareils  électriques  sont 
l'objet  de  dispositions  spéciales. 


Cette  loi  et  ce  décret  paraissent  vraiment 
complets  et^  au  début,  parurent  sans  doute 
parfaits.  Mais  à  l'usage  on  a  reconnu  leurs  dé- 
fauts. Ces  défauts  viennent  tantôt  de  laîoi  elle- 
même,  tantôt  de  ceux  qui  sont  chargés  de  l'ap- 
pliquer. Les  premiers  sont  ceux  que  Ghauveteau 
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a  signalés  dans  son  rapport  si  documenté,  sous 
le  titre  :  Insuffisance  des  sanctions  pénales 
des  procès-verbaux  dressés  par  les  inspecteurs 
du  travail.  Les  seconds  sont  ceux  dus  aux  ap- 
préciations des  juges  dans  l'application  de  la 
loi,  et  constituent  les  défauts  dus  à  la  jurispru- 
dence. 

Pour  mettre  en  évidence  les  premiers,  je  n'ai 
qu'à  reprendre  le  rapport  de  Ghauveteau  au 
point  oùje  l'avais  laissé  et  à  lui  donner  encore 
une  fois  la  parole. 

Insuffisance  de  sanctions  pénales  des 
procès  verbaux  dressés  par  les  inspecteurs  du 
travail. 

Comment  l'inspecteur  peut-il  être  encouragé  à  faire 
son  devoir  si,  lorsque  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
ténacité  il  est  parvenu  à  prendre  en  fautes  répétées 
un  industriel  peu  scrupuleux,  le  tribunal,  qui  devrait 
sanctionner  son  œuvre  par  la  condamnation  du  délin- 
quant, déclare  tout  bonnement  que  la  faute  n'existe 
pas  et  ne  nécessite  par  conséquent  aucune  pénalité,  ou 
alors  frappe  l'industriel  fautif  d'une  pénalité  plus  déri- 
soire encore  qu'un  acquittement. 

Un  exemple  typique  prouvera  la  véracité  de  ces 
dires  ; 

Un  arrêté  de  la  Cour  de  Cassation,  en  date  du  12 
juillet  1902,  décide  que  : 

«  Les  inspecteurs  peuvent,  pour  l'accomplissement  de 
leur  mission,  pénétrer  à  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit  dans  les  établissements  où  le  travail  est  organisé 
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pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit  —  mais  quon  ne 
saurait,  sans  étendre  abusivement  la  portée  de  l'article 
susDisé,  décider  qu'il  confère  le  même  droit  à  ces/onc- 
tionnaires  lorsqu'il  s'agit  d'établis  se  me  ni  s  oii  le  traçait 
nest  organisé  que  pendant  le  Jour  —  attendu  que  ces 
établissements  sont,  pendant  la  nuit,  placés  sous  la 
sàtivêgarde  de  l'inviolabilité  du  domicile  qui  est  de 
droit  public;  que  ces  inspecteurs  pourront  toujours, 
pendant  la  nuit,  réclamer  l'ouverture  de  ces  établisse- 
ments lorsqu'ils  auront  recueilli  des  indices  leur  per- 
mettant de  croire  à  une  contravention  du  travail.   » 

Comment  veut-on  qu'après  un  arrêt  aussi  stupéfiant 
un  inspecteur  puisse  dresser  facilement  contravention 
à  un  industriel  en  faute  ? 

Que  l'on  se  représente  que  l'article  1037  du  Code  de 
procédure  civile  dit  : 

((  Aucune  signification  ni  exécution  ne  pourra  être 
faite,  depuis  le  1"  octobre  jusqu'au  31  mars,  avant 
6  heures  du  matin  et  après  6  heures  du  soir.  » 

Que,  par  conséquent,  l'heure  de  nuit  légale  corres- 
pond pendant  six  mois  à  Theure  de  cessation  nor- 
male du  travail  et  qu'alors  Tinspecteur  ne  pourra  plus 
pénétrer  dans  un  atelier  après  6  heures,  à  moins  que 
l'horaire  adopté  par  l'industriel  dépasse  cette  heure. 

Les  indices,  signalés  par  l'arrêt  précité  comme  per- 
mettant de  prévoir  une  infraction,  sont  bien  difficiles 
à  relever;  la  plupart  du  temps,  les  infractions  sont  si- 
gnalées par  les  plaintes  et  les  dénonciations  des  inté- 
ressés et  la  loi  ne  peut  accepter  ces  motifs  comme 
indices. 

Autre  exemple  non  moins  intéressant  : 

L'affichage  des  heures  de  travail  et  de  repos  parais- 
sait la  meilleure  garantie  de  la  durée  légale  de  la  jour- 
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née  de  travail,  en  permettant  aux  inspecteurs  de  véri- 
fier la  concordance  des  heures  de  travail  avec  celle^s 
portées  à  l'horaire  affiché. 

Cette  garantie  est,  à  son  tour,  réduite  à  néant. 

En  effet,  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  en  date 
du  27  avril  1900.  déclare  que  : 

«  Le  fait  d'employer  des  ouvriers  après  l'heure  fixée 
pour  la  clôture  du  travail  n'est  point  défendu  et  puni 
par  la  loi,  lorsqu'il  est  certain  que  la  durée  du  tiavail, 
telle  qu'elle  est  autorisée  par  la  loi.  na  pas  été  dé- 
passée. » 

En  l'espèce,  la  Cour  de  Cassation  était  appelée  à  se 
prononcer  sur  l'acquittement,  par  le  Tribunal  de 
simple  police  d'Angers,  d'un  industriel  contre  lequel 
l'inspecteur  avait  dressé  procès-verbal  pour  avoir  cons- 
taté la  présence  de  cinq  enfants  au  travail  une  demi- 
heure  après  la  limite  fixée  par  l'emploi  du  temps  et 
avait  ralevé,  de  ce  chef,  cinq  contraventions  à  l'arti- 
cle 11,  paragraphe  2,  de  la  loi  du  2  novembre  18î)2. 

La  Cour  suprême,  en  confirmant  ce  jugement,  a  donc 
estimé  que  la  disposition  de  l'article  11,  sur  lequel 
s'appuyait  le  procès- verbal,  ne  pouvait  pas  viser  le  fait 
d'employer  des  ouvriers  en  dehors  des  limites  fixées 
par  l'horaire. 

Avant  l'arrêt  du  27  avril  1900.  l'inspecteur  consta- 
tant la  présence  des  ouvriers  après  l'heure  portée  à 
l'horaire  pour  la  clôture  du  travail,  i>ouvait  dresser 
autant  de  procès-verbaux  qu'il  se-  trouvait  d'mivriers 
pré.sents  ;  après  cet  arrêt,  l'inspecteur  pouvait  encore 
dresser  un  procè>-veibal  unique  pour  irrégularité 
d'horaire,  actuellement  cette  ressource  ne  lui  est  même 
pas  conî>€rvée. 

En  effet,  un  arrêt  de  la  Cour  de  Cassation,  rendu  le 
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6  mai  1904,  au  sujet  de  l'article  11  de  la  loi  de  1892 
prescrivant  l'affichage  de  l'iaoraire  librement  adopté 
par  le  patron,  déclare  : 

«  Qu'aucune  disposition  de  la  loi  ne  punit  le  défaut 
de  concordance  entre  le  tableau  affiché  et  le  travail 
effectif  et  qu'ainsi,  à  défaut  de  sanction  pénale  écrite 
dans  la  loi,  la  décision  attaquée  n'est  pas  violée.  » 

D'où  il  ressort  on  ne  peut  plus  clairement  que,  bien 
que  la  loi  exige  un  horaire  de  travail,  cette  clause  est 
sans  valeur  et  qu'on  peut  l'enfreindre  impunément. 

Au  sujet  des  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  cités  plus 
haut,  nous  relevons,  dans  le  rapport  de  M.  Fagnot  à 
l'Association  nationale  française  pour  la  protection 
légale  des  travailleurs,  pour  l'année  1905,  l'intéressant 
passage  suivant  : 

Le  gouvernement  a  immédiatement  fait  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire;  le  14  juin  dernier,  M.  Trouillot,  minis- 
tre du  Commerce,  a  déposé,  sur  le  bureau  de  la  Cham- 
bre des  députés,  un  projet  de  loi  organisant  le  contrôle 
de  la  durée  du  travail,  tant  pour  les  établissements 
soumis  à  la  loi  de  1892  que  pour  ceux  qui  sont  placés 
sous  le  double  régime  de  la  loi  de  1848. 

On  lit  dans  l'exposé  des  motifs  du  pj^ojet  de  loi  (c'est 
le  Ministre  qui  parle)  : 

«  Nous  pensons  avoir  suffisamment  démontré  l'insuf- 
fisance de  protection  dont  souflrentles  travailleurs  fem- 
mes et  enfants,  l'absence  réelle  de  contrôle  en  ce  qui 
concerne  les  adultes.  Est-il  possible  de  laisser  s'accré- 
diter dans  le  monde  ouvrier  une  idée  qui  commence  à 
s'y  faire  jour  :  que  les  lois  ouvrières  seraient  de  pures 
manifestations  destinées  à  laisser  croire  aux  intéressés 
qu'ils  sont  l'objet  de  la  sollicitude  du  législateur?  L'im- 
puissance constatée  de  la  loi,  si  l'on  n'y  portait  remède, 
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serait  de  nature  à  enlever  aux  ouvriers  toute  croyance 
en  la  possibilité  d'améliorer  leur  condition  parles  voies 
légales.  » 

Devant  le  tribunal,  l'inspecteur  n'a  qu'un  rôle  de 
témoin,  rôle  qui  ne  l'autorise  à  faire  qu'une  simple  dé- 
position et  ne  lui  confère  aucun  droit  de  défense. 

Cet  état  de  chose  le  met  en  réelle  infériorité,  maté- 
rielle et  morale,  vis-à  vis  du  patronat  qui  peut,  lui, 
s'appuyer  sur  des  rapports  d'experts  et  de  témoins  plus 
ou  moins  sincères  et  a,  par  suite,  toutes  facilités  pour 
triompher. 

La  Commission  supérieure  du  travail,  émue  de  cet 
état  de  choses,  dans  son  rapport  à  M.  le  Président  de 
la  République  sur  l'exercice  1902,  après  avoir  cité  cer- 
tains jugements  et  en  avoir  analysé  l'esprit  rétrograde  : 

((  Estime  qu'il  est  indispensable  de  provoquer  du 
législateur  des  dispositions  nouvelles  assurant  une 
sanction  plus  efficace  de  l'application  de  la  loi.  » 

Il  convient  aussi  de  signaler  la  forte  proportion  de 
procès-verbaux  classés  pour  des  motifs  très  divers, 
souvent  dictés  par  des  considérations  politiques  ou 
locales. 

On  signale,  dans  un  des  départements  du  centre  de 
la  France,  un  grand  industriel  que  l'inspecteur  avait 
pris  en  défaut  et  auquel  il  avait  dressé  plus  de  cin- 
quante procèî-verbaux.  L'industriel  fit  agir  des  influen- 
ces politiques  et  l'affaire  fut  arrêtée. 

Dans  un  des  arrondissements  de  la  rive  gauche,  à 
Paris,  un  grand  établissement  de  mécanique  fait  tra- 
vailler les  entants  âgés  de  moins  de  dix-huit  ans.  onze, 
douze  et  treize  heures  ;  l'inspecteur  a  visité  cette  usine 
plusieurs  fois,  il  connaît  la  situation  et  elle  continue. 
II  faut  croire  que  les  députés  socialistes  et  radicaux- 
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socialistes  sont  intéressés  à  la  situation  qui,  contraire- 
ment, à  la  loi  de  1900,  dure  depuis  plus  d'un  an. 

La  jurisprudence  rappelée  plus  haut,  et  sur 
laquelle  la  Cour  de  Cassation  s'est  prononcée, 
est  maintenant  appliquée  partout,  de  sorte  que 
l'inspecteur  est,  dans  la  plupart  des  cas,  dans 
l'impossibilité  de  contrôler  les  heures  de  tra- 
vail et  de  repos.  On  va  même  plus  loin.  C'est 
ainsi  que  le  Tribunal  de  simple  police  d'Hau- 
bourdin  (Nord),  ayant  à  juger  cette  même  con- 
travention à  r horaire  du  travail,  aggravée 
d'une  modification  dudit  horaire^  dans  un  ate- 
lier mixte,  émet  des  considérants  d'acquitte- 
ment qui  peuvent  être  ainsi  résumés  : 

«  Il  n'y  a  pas  contravention  à  l'article  11  de 
la  loi  du  2  novembre  1892,  si  l'inspecteur  du 
travail  n'a  pas  constaté  l'absence  d'affichage 
de  la  modification  faite  à  l'horaire  relative- 
ment à  la  suppression  du  temps  de  repos  et, 
s'il  est  constant  que  cet  affichage  a  été  réelle- 
ment effectué,  mais  a  été  supprimé  une  fois 
que  le  travail  a  repris  sa  marche  normale. 


«  Les  procès -verbaux  des  inspecteurs  du 
travail  ne  font  foi,  jusqu'à  preuve  contraire, 
que  dans  les  cas  où  les  rédacteurs  ont  constaté 
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personnellement  de  visu  aiit  audltu  les  faits 
matériels  qui  y  sont  relevés . 

((  L'aveu,  en  matière  pénale,  ne  saurait 
constituer  un  élément  de  preuve.    » 

Et  ceci  : 

«  Lorsque  l'établissement  industriel  appar- 
tient à  plusieurs  associations,  seul  doit  être 
rendu  responsable  des  infractions  aux  lois 
ouvrières  celui  des  patrons  qui  a  la  direction 
du  travail  de  l'usine  (1).   )> 

Ce  qui  semble  bien  être  contraire  à  l'une  des 
dispositions  de  la  loi  de  1893. 

Et  à  l'égard  des  lois  ouvrières,  la  jurispru- 
dence n'est  pas  seulement  là,  pour  les  fausser, 
il  y  a  aussi  les  amnisties  périodiques.  Mais 
ces  dernières  ne  faussent  pas  que  les  lois 
ouvrières. 

La  loi  de  1893,  comme  son  extension  par 
la  loi  de  1903,  devrait  donc  être  révisée  et 
réformée  de  façon  à  être  d'une  application  plus 
stricte  et  plus  facile.  De  l'aveu  même  des  ins- 
pecteurs du  travail,  la  mise  en  demeure  eyt 
une  formalité  surannée,  qui  s'oppose  nettement 
au  ((   nul  n'est  censé  iîrnorer  la  loi   »  inscrit  en 


'1;  Journal  des  Prnd'lioinincs  et  des  Syndicats  profes- 
sionnels, publié  par  Michol  Pellflier.  Chez  A.  Pedone,  13, 
rue  Souniut.  X'^  7.  juillet  1005. 
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tête  de  nos  Codes.  C'est  une  mesure  dilatoire, 
qui  n'est  même  pas  détinie  matériellement  dans 
la  loi,  et  qui  avertit  le  patron  du  procès- verbal 
qu'il  encourt.  Il  l'évite  facilement  étant  pré- 
venu, mais  non  pas  en  effectuant  les  travaux 
conseillés.  Le  délai  d'un  mois  est  très  souvent 
inutile,  vu  qu'il  s'agit,  dans  un  très  grand 
nombre  de  cas,  de  mesures  qui  pourraient  être 
prises  au  moment  même. 

Une  autre  réforme  devrait  empêcher  les 
chefs  d'industrie  de  pouvoir,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  se  décharger  de  leur  res- 
ponsabilité sur  leurs  représentants  et,  d'autre 
part,  le  délai  fixé  par  le  juge  pour  l'exécution 
des  travaux  devrait  être  égal  à  celui  que  l'ins- 
pecteur a  fixé  pour  la  disparition  des  contra- 
ventions. En  fait,  il  faudrait  donner  à  l'inspec- 
teur au  moins  l'autorité  élémentaire  du  gen- 
darme, en  ce  qui  concerne  les  ateliers. 

Ces  réformes,  jointes  à  celles  que  j'ai  rap- 
portées dans  le  précédent  chapitre,  sur  Tins- 
pection  du  travail,  amélioreraient  considéra- 
blement la  législation  ouvrière. 

La  fermeture  éventuelle  des  établissements 
ne  compense  pas  la  faiblesse  générale  des 
pénalités,  car  c'est  une  mesure  à  double 
tranchant,  qui  frappe  l'ouvrier  encore  plus  que 
le  patron. 


CHAPITRE  XXVI 


Dos  accidents  du  travail.—  Lois  de  1893  et  du  9  avril  1898. 
—  Fonclionnement  de  la  loi.  —  LelDlessé  n'a  pas  le  libre 
choix  do  son  médecin.  —  Attitude  des  compagnies  d'as- 
surancr".  —  Quelques  exemples. 


Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  étudié  la  loi 
de  1893  et  son  fonctionnement  qu'au  point  de 
vue  de  Thygiène  et  de  la  salubrité.  Cherchons, 
maintenant,  à  nous  rendre  compte  du  bénéfice 
qu'en  a  tiré  l'ouvrier  au  point  de  vue  des  ris- 
ques du  travail,  de  la  compensation  des  acci- 
dents. Je  crains  bien  qu'il  ne  reconnaisse  lui- 
même  que  ce  bénélice  n'est  pas  si  grand  qu'il 
l'attendait. 

Ici,  ce  n'est  pas  la  loi  elle-même  de  1893  qui 
prête  le  flanc  à  la  critique  ;  mais  celle  du 
9  avril  1898,  qui  détermine  les  responsabilités 
des  accidents  dont  les  ouvriers  sont  victimes 
dans  leur  travail,  et  qui  a  le  tort  de  ne  pas 
resi)ecter  le  libre  choix  du  médecin  par  le 
blessé. 
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Rappelons  quelques-unes  des  dispositions  de 
la  loi  du  9  avril  1898.  Elle  spécifie  les  catégo- 
ries d'ouvriers  et  d'employés  admis  à  bénéfi- 
cier de  la  loi  qui  donne  droit  à  une  indemnité 
à  la  charge  du  chef  d'entreprise,  si  l'interrup- 
tion de  travail  a  duré  plus  de  quatre  jours. 
Ceux  dont  le  salaire  dépasse  2.400  francs  ne 
bénéficient  des  dispositions  de  la  loi  que  jusqu'à 
concurrence  de  cette  somme.  La  loi  prévoit 
une  rente  pour  l'incapacité  absolue  et  perma- 
nente, pour  l'incapacité  partielle  et  permanente, 
une  indemnité  pour  l'incapacité  temporaire, 
une  pension  en  cas  de  décès,  une  pension  via- 
s:ère  à  la  veuve,  aux  enfants  ou  aux  ascen- 
dants,  dans  certaines  conditions  bien  spéci- 
fiées. 

Les  ouvriers  étrangers  ne  sont  pas  exclus 
de  l'indemnité,  mais  ne  la  reçoivent  que  dans 
certaines  conditions. 

Les  chefs  d'entreprise  supportent  les  frais 
médicaux,  pharmaceutiques  et  funéraires. 

Si  la  victime  a  faix  choix  elle-même  de  son 
médecin,  le  chef  d'entreprise  ne  peut  être  tenu 
que  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  fixée  par 
le  juge  de  paix  du  canton,  conformément  au 
tarif  adopté  dans  chaque  département  pour 
l'assistance  médicale  gratuite. 


—  205   — 

Ceci  est  le  point  faible  de  la  loi  avec  le 
temps,  il  a  pris  toute  la  valeur  d'un  défaut. 

Les  articles  suivants  ont  trait  à  la  possibi- 
lité, pour  le  patron,  de  se  décharger  sur  des 
tiers  (sociétés  de  secours  mutuels,  caisses  de 
secours)  et  au  calcul  de  l'indemnité  en  partant 
du  salaire  de  base. 

La  loi  du  9  avril  1898  rappelle  ensuite  que 
la  déclaration  de  l'accident  doit  être  faite  dans 
les  quarante  huit  heures,  par  le  chef  d'entre- 
prise ;  les  formes  de  la  déclaration,  la  teneur 
du  certificat  médical  et  l'enqu'He  à  faire  par  le 
juge  de  paix. 

Le  titre  III  de  la  loi,  bien  connu  de  tous 
aujourd'hui,  fixe  la  compétence,  les  juridic- 
tions, la  procédure  et  la  révision.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  y  arrêter.  Le  titre  IV  s'occupe  des 
garanties  et  Ton  y  voit  apparaître  les  compa- 
gnies d'assurance  fonctionnant  sous  le  con- 
trôle de  l'Etat  ;  enfin,  le  titre  IV  a  trait  aux 
dispositions  générales. 

J'ai  dit  que  la  loi  du  9  avril  1898  ne  respecte 
pas  un  principe  fondamental  inscrit  ailleurs 
dans  notre  Gode,  et  qui,  n'y  serait-il  pas  ins- 
crit, s'impose  à  l'esprit  français  comme  étant 
une  garantie  do  liberté,  c'est  le  libre  choix  du 
médecin  par  le  blessé. 

Cette    question    a    une    grosse    importance 


—  296  — 

aussi  bien  pour  le  travailleur  que  pour  le  mé- 
decin, et  je  suis  heureux  de  pouvoir  rendre 
hommage,  à  ce  sujet,  à  notre  excellent  con- 
frère, le  docteur  Diverneresse,  qui  a  tant 
combattu  pour  que  cette  liberté  soit  respectée. 

Mais,  dira -t- on,  le  blessé  est  toujours 
libre  de  choisir  un  médecin,  il  n'a,  lui  ou  sa 
famille,  qu'à  le  désigner  dès  le  début  du  trai- 
tement. Rien  dans  la  loi  ne  l'oblige  à  accepter 
le  médecin  du  patron,  en  l'espèce  celui  de  la 
compagnie  d'assurance. 

Oui,  en  droit,  la  loi  n'oblige  pas  le  blessé  à 
accepter  les  soins  du  médecin  patronal  ;  mais 
en  fait,  le  blessé  y  est  absolument  contraint. 
La  loi  ne  dit-elle  pas  que  les  frais  médicaux, 
pharmaceutiques  et  funéraires  sont  à  la  charge 
du  patron  et  ne  sont  remboursés  à  l'ouvrier 
qui  choisit  son  médecin  que  dans  une  certaine 
proportion  —  proportion  qui,  je  puis  vous 
l'assurer,  est  toujours  minime. 

L'ouvrier  blessé  ignore,  et  le  plus  souvent 
le  médecin  aussi  —  car  la  médecine  des  acci- 
dents est  mal  connue  en  France,  où  il  n'existe 
pas,  comme  en  Allemagne,  des  spécialistes  (1) 
pour  accidents  du  travail  —  le  blessé  ignore, 
dis-je,  la  durée  de  son  incapacité  et  les  consé- 

fl)  Il  y  on  a  trois  ou  quatro  à  Paris 
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quences  probables  ;  pendant  toute  la  durée  de 
son  incapacité  il  ne  touchera  que  demi-salaire  : 
comment  veut-on  qu'il  ose  prendre  sur  lui  des 
frais  qui  s'élèveront  peut-être  très  haut,  et  qu'il 
ne  pourra  payer  de  longtemps,  puisque  son 
salaire  réduit  lui  permet  juste  de  ne  pas  mourir 
de  faim.  Veut-on  qu'il  s'endette  chez  le  méde- 
cin et  le  pharmacien,  alors  qu'il  est  déjà  con- 
traint —  bon  gré,  mal  gré  —  de  se  faire  ouvrir 
un  crédit  chez  le  boulanger,  chez  son  proprié- 
taire, etc. 

Et,  je  Pai  vu,  ce  sont  ceux-ci  qui,  en  fin  de 
maladie,  absorbent  la  plus  grande  partie, 
sinon  la  totalité,  de  l'indemnité  payée  pai*  les 
responsables. 

En  fait,  l'ouvrier  blessé  ne  peut  donc  qu'ac- 
cepter le  médecin  patronal  qui,  le  plus  sou- 
vent, est  le  médecin  de  la  compagnie  d'assu- 
rance. 

Cette  absence  du  libre  choix  du  médecin  par 
le  blessé  —  par  le  malade,  dans  les  sociétés 
de  secours  mutuels  —  est  aussi  préjudiciable 
au  médecin,  et  même  au  corps  médical,  bien 
qu'il  ne  s'en  aperçoive  pas  toujours.  La  plupart 
du  temps,  en  elYet,  le  médecin  n'envisage 
qu'une  chose,  c'est  le  gain  assuré,  le  fixe  assez 
important  que  lui  apporte  la  compagnie  d'as- 
surance.   Mais,    en   pratique,  il    ne   s'aperçoit 

17. 
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pas  qu'il  sort  de  son  rôle.  Le  rôle  du  médecin 
patronal  ou  du  médecin  d'assurance,  à  moins 
qu'il  ne  soit  expressément  choisi  par  le  blessé, 
n'est  pas  de  soigner,  il  est  simplement  de 
constater  à  certains  moments  Tétat  dans  lequel 
se  trouve  le  blessé  ;  il  n'a  même  pas  le  droit  de 
contrôler  les  actes  thérapeutiques  de  son  con- 
frère, ainsi  qu'il  le  fait  trop  souvent.  Peison- 
nellement,  si  un  confrère  d'une  compagnie 
d'assurances  voulait  contrôler  le  traitement 
que  je  fais  sur  un  blessé,  je  l'excluerais  du 
logis  de  ce  dernier.  Seul  l'expert  nommé  par 
le  tribunal  peut,  s'il  y  a  lieu,  contrôler  mes 
actes  professionnels. 

Et  ce  rôle  de  constatation  qu'il  prend,  ne  fait 
pas  gagner,  au  médecin  d'assurances,  la  moin- 
dre estime  dans  l'esprit  du  blessé.  Celui-ci  le 
subit  et  pense  :  ce  médecin  a  intérêt,  pour  lui 
et  pour  sa  compagnie,  à  faire  le  moins  de  frais 
possible,  à  diminuer  l'importance  de  ma 
blessure,  en  vue  du  règlement  de  l'indemnité. 
Le  médecin  obligatoire  est  toujours,  de  la  part 
du  blessé,  en  butte  à  sa  défiance  et  souvent  à 
sa  méfiance. 

Je  rappellerai  ici  le  fait  que  j'ai  observé 
alors  que  je  parcourais  la  France  en  y  faisant, 
ici  et  là,  des    remplacements  médicaux.  Dans 
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toutes  les  régions  que  jai  visitées,  le  fait  donne 
lieu  à  la  môme  observation. 

Je  suppose  qu'il  y  ait,  dans  une  ville,  deux 
médecins  :  Tun,  médecin  attitré  de  l'usine,  ou 
du  chemin  de  fei',  ou  de  la  mutualité,  et  l'au- 
tre, médecin  entièrement  libre. 

Eh  bien,  le  malade,  le  blessé  se  rend  auprès 
du  premier  d'abord  :  parce  que  celui-ci  dispose 
du  moyen  de  lui  octroyer  les  jours  de  congé  né- 
cessaires à  son  traitement  et  les  bons  de  phar- 
macie ;  il   écoutera  ses    prescriptions  —  mais 

—  lorsque  le  susdit  médecin  va  chez  l'ouvrier,  il 
s'aperçoit  que  ce  dernier  suit  les  prescriptions 
de  l'autre  médecin.  Le  malade,  le  blessé  pré- 
fère avoir  une  consultation  qu'il  paie  de  sa 
poche  et  qu'il  considère  comme  la  meilleure.  Il 
ne  peut  la  renouveler,  parce  qu'il  n'en  a  pas 
les  moyens,  mais  il  n'est  satisfait  que  s'il  l'a 
eue.  et  —  le  cas  échéant  à  nouveau  —  il 
fera  de  même. 

Le  médecin  qui  est  imposé  ou  qui  s'impose, 
n'a  pas  la  confiance.  Donc,  pour  l'ouvrier  blessé 
ou  malade  —  car  le   point  de  vue  est  le  même 

—  il  serait  de  beaucoup  préférable  que  le  libre 
choix  du  médecin  fût  absolument  respecté. 

Et  je  m'abstiens  de  soulever  ici  la  plus  irri- 
tante des  questions  de  déontologie  médicale  : 
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rapports  du  médecin  traitant  et  du  médecin  de 
la  Compagnie  d'assurance  ! 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'ouvrier  ne  tirait  pas 
toujours  de  l'application  de  la  loi  de  1898,  les 
compensations  matérielles  qu'il  était  en  droit 
d'en  espérer.  J'arrive  à  cette  question.  Quand 
il  s'agit  d'accidents  de  peu  d'importance,  le  rè- 
glement du  sinistre  est  facile  et  se  fait  le  plus 
souvent  à  Tamiable. 

Quand  il  s'agit  d'un  décès,  il  arrive  que  le 
règlement  se  fasse  encore  assez  aisément, 
parce  qu'il  n'y  a  pas 'matière  à  contestations 
sur  le  fait  ni  sur  les  conséquences  de  l'acci- 
dent, et  parce  que  le  chef  d'industrie  ne  tient 
pas  à  conserver  longtemps  un  procès,  en 
somme  fort  désagréable. 

Mais  ces  deux  cas  sont,  pour  ainsi  dire,  une 
exception.  Le  plus  souvent,  il  s'agit  d'acci- 
dents entraînant  soit  une  incapacité  tempo- 
raire, soit  une  incapacité  définitive,  ou  encore, 
d'accidents  dont  on  ne  peut  dire  si  l'incapacité 
consécutive  durera  longtemps  ou  toujours.  Et 
au  moment  du  règlement  surgissent  des  con- 
testations, qui  durent  d'autant  plus  longtemps 
que  le  sinistré  déploie  plus  d'opiniâtreté  à  faire 
reconnaître  son  droit. 

Et,  en  fin  de  compte,  qu'arrive-t-il?  Il  arrive 
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ceci,    que    j'ai   eu    l'occasion    d'observer    très 
souvent. 

Le  procès  fait  perdre  à  l'ouvrier  un  temps 
énorme  ;  la  blessure  est  guérie  au  bout  de  trois 
mois  par  exemple.  Il  faut  encore  un  mois,  deux 
ou  même  plus,  pour  déterminer  exactement  le 
degré  d'incapacité  du  membre  blessé,  et  se 
rendre  compte  de  l'usage  qui  en  demeure  pos- 
sible ;  arrive  le  moment  de  régler  le  si- 
nistre et,  pour  la  Compagnie,  de  payer  l'in- 
demnité. Ce  sont  alors  de  nombreuses  au- 
diences de  l'ouvrier  avec  la  Compagnie.  Cette 
dernière  use  de  tous  les  moyens  de  persuasion, 
afin  de  démontrer  au  blessé  que  son  intérêt  est 
d'accepter  un  prompt  règlement,  c'est-à-dire, 
une  somme  minime.  Le  temps  s'écoule  en  pour- 
parlers. L'accord  ne  se  fait  pas,  le  procès 
éclate.  De  nouveaux  délais  sont  interposés. 
L'affaire  traîne  des  mois  et  enfin  le  jugement 
est  rendu  ;  bien  souvent,  l'ouvrier  n'obtient  pas 
ce  qu'il  demandait,  la  plupart  du  temps  à  juste 
titre. 

Donc,  pour  l'ouvrier  :  perte  considérable  de 
temps  et  maigre  indemnité  mangée  d'avance 
parles  dettes  faites  pendant  la  maladie. 

C'est  que  nos  membres  ne  valent  pas  cber 
aux  yeux  des  Compagnies  d'assurance  I  Je  me 
souviens  d'avoir  traité  un  blessé  qui  avait  eu 
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la  main  prise  dans  un  engrenage.  A  la  suite 
de  l'accident,  il  avait  perdu  un  doigt  avec  son 
métacarpien,  la  plaie  s'était  infectée  au  cours 
de  l'accident,  le  traitement  avait  duré  long- 
temps et,  un  autre  doigt  était  demeuré  anky- 
losé.  L'incapacité  permanente  —  incomplète 
—  il  est  vrai,  qui  en  résultait^  fut  estimée, 
après  quatre  mois  de  chômage,  comme  réglée 
par  une  indemnité  de  500  francs. 

En  somme,  cette  loi  sur  les  accidents  n'est 
pas  mauvaise,  mais  elle  est  faussée  dans  ses 
résultats,  par  les  Compagnies  d'assurance  et 
ne  respecte  pas  d'une  manière  assez  explicite 
la  liberté  du  travailleur.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  faudrait  la  réformer. 


CHAPITRE  XXVI I 


Assimilation  des  maladies  ])rofessiounellos  aux  accidents 
du  travail.  —  Comment  définir  la  maladie  profession- 
nelle. —  Les  difficultés  du  diagnostic.  —  Fonctionnement 
d'une  telle  loi.  —  Ses  avantages  et  ses  dangers  pour  le 
travailleur.  —  Mieux  vaudrait  la  création  dune  caisse 
de  maladie. 


Nous  venons  de  voir  à  quelles  difficultés 
donne  lieu  l'application  des  lois  sur  l'hygiène, 
la  salubrité  et  la  sécurité  des  travailleurs.  Nous 
avons  vu  les  réformes  qu'il  est  temps  de  pra- 
tiquer dans  ces  textes  fondamentaux  de  notre 
léo'islation  ouvrière.  Par  ce  fait  même  nous 
avons  montré  les  déboires  auxquels  seront  expo- 
sés les  travailleurs  dans  leurs  nouvelles 
revendications.  Selon  moi,  il  serait  prudent, 
sage,  avisé  de  perfectionner  d'abord  ce  qui 
existe,  avant  d'entreprendre  de  nouvelles  cons- 
tructions léoislatives.  Celles-ci  seront  forcé- 
ment  défectueuses,  puisque  leurs  aînées,  dix 
ans  ou  huit  ans  après  leur  promulgation,  sont 
reconnues  telles.  Cependant,  les  travailleurs 
sont  poussés,  parla  surenchère  des  politiciens. 
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à  demander  rassimilation  des  maladies  profes- 
sionnelles aux  accidents  du  travail.  Je  pense 
que,  comme  d'habitude,  les  sus-dits  politiciens 
n'y  ont  jamais  sérieusement  réfléchi.  La  ques- 
tion est  loin  d'être  mure,  et  en  l'état  actuel  de 
la  science,  ne  saurait  être  encore  résolue,  sans 
mettre  gravement  en  péril  les  intérêts  de 
l'ouvrier.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  démon- 
trer. 

Cette  question  très  difficile,  très  complexe 
est  déjà  à  l'ordre  du  jour  dans  les  milieux  ou- 
vriers depuis  plusieurs  années  et  la  commis- 
sion d'hygiène  industrielle  du  ministère  du 
commerce  a  publié  à  son  sujet,  en  1903,  une 
étude  technique  des  plus  complètes.  Cependant 
aucun  pas  n'a  été  fait  vers  une  réalisation  pra- 
tique et,  je  crois  qu'il  faudra  encore  y  réflé- 
chir longuement  avant  de  légiférer.  C'est  que, 
pour  séduisante  que  paraisse  au  philanthrope 
comme  à  l'ouvrier  cette  assimilation  des  mala- 
dies professionnelles  aux  accidents  du  travail, 
elle  n'en  est  pas  moins  une  entreprise  hérissée 
de  difficultés  et  même  pleine  de  dangers  pour 
les  ouvriers  eux-mêmes. 

Au  premier  abord,  il  parait  très  simple  de 
définir  la  maladie  professionnelle  et  de  déter- 
miner le  nombre  de  ces  maladies.  C'est  ainsi 
que  M.  le  député  J.-L.  Breton,  à  la  séance  du 
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5  décembre  1901,  délinissait  dans  une  proposi- 
tion de  loi  les  maladies  professionnelles  :  «  Les 
empoisonnements  aigus  ou  chroniques  résul- 
tant de  la  fabrication  ou  de  l'emploi  des  sub- 
stances suivantes  :  plomb,  arsenic,  cyanogène, 
phosphore,  sulfure  de  carbone,  nicotine,  ben- 
zine, goudrons  et  essences,  gaz  irrespirables 
et  vénéneux,  virus  de  la  variole,  du  charbon, 
de  la  morve...  »  Une  telle  définition  est  cepen- 
dant incomplète  et  déjà,  de  par  ce  fait,  la  loi 
est  exposée  à  de  graves  critiques.  Mais  à  sup- 
poser que  la  définition  soit  complétée,  il  en 
résultera  des  difficultés  quasi-insurmontables 
dans  Tapplication  de  la  loi.  Je  ne  m'inscris  pas 
contre  ce  projet  de  Tassimilation  des  maladies 
professionnelles  aux  accidents  du  travail,  mais 
je  voudrais  montrer  nettement  aux  intéressés 
quelques  conséquences  auxquelles  ils  ne  s'at- 
tendent pas. 


Une  définition  comme  celle  que  je  viens  de 
reproduire  ci-dessus  est  simpliste,  trop  sim- 
pliste. Pourquoi  ne  parle-t-elle  que  de    la  va- 
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riole  peu  fréquente  maintenant,  du  charbon  et 
de  la  morve  rares  aujourd'hui,  alors  qu'elle 
omet  la  syphilis  et  la  tuberculose  qui  peuvent 
être  contractées  aussi  pendant  Texercice  d'une 
profession,  et  qui  sont  si  fréquentes  ;  que  fera- 
t-on  des  néphrites  et  des  eczémas.  Si  un  eczéma 
paraît  avoir  dans  des  circonstances  données 
une  origine  nettement  professionnelle,  son 
origine  spontanée,  sous  l'influence  des  prédic- 
tions individuelles,  peut  aussi  souvent  être  dé- 
montrée . 

Avec  une  telle  définition,  l'ouvrier  ne  sera 
donc  garanti,  assuré  que  contre  quelques-unes 
des  maladies  professionnelles.  Mais,  si  Ton 
adoptait,  au  contraire,  une  définition  plus 
étendue,  plus  complète  pour  être  plus  exacte, 
on  arriverait  facilement  à  y  englober  presque 
toutes  les  maladies  connues  :  une  pneumonie 
simple  peut  reconnaître  parfois  une  origine 
professionnelle,  le  rhumatisme  est  souvent  in- 
criminé par  les  ouvriers  comme  une  des  con- 
séquences de  rinsalubrité  des  ateliers,  il  n'est 
pas  jusqu'à  l'alcoolisme  que  Ton  pourrait  pré- 
senter comme  une  triste  nécessité  profession- 
nelle. On  tomberait  donc,  tout  aussitôt,  dans 
des  complications  inextricables.  Sans  pousser 
les  choses  à  l'extrême,  il  paraît  évident  que  la 
syphilis    et  la   tuberculose    au  moins  devaient 
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être  rangées  parmi  les  maladies  profession- 
nelles. Mais,  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  la 
détermination  de  leur  origine  donnerait  lieu  à 
d'interminables  discussions.  Faut-il  faire  re- 
marquer que  la  longue  durée  des  règlements 
des  accidents  finit  toujours  par  avantager  le 
patron  (qui  peut  attendre),  et  qu'il  en  serait  de 
même  dans  le  cas  de  ces  maladies  ?  Cependant 
la  tuberculose  est  fréquente  à  Tatelier  (1)  :  com- 
ment prouver  que  l'ouvrier  ïy  a  contractée  ? 
Comment  prouver  qu'il  l'a  prise  ailleurs  ?  Les 
deux  thèses  peuvent  être  soutenues  avec  des 
arguments  également  probants,  et  pour  qui 
connaît,  la  casuistique  des  raisonnements  mé- 
dicaux poussés  à  leurs  extrêmes  arguments,  on 
devine  que  jamais  juge  ne  saurait  décider.  Il 
en  est  de  même  pour  la  syphilis,  et  la  locali- 
sation même  de  l'accident  initial  ne  serait  pas 
une  preuve. 

De  même,  il  faudrait  un  concours  de  circons- 
tances bien  favorables  pour  prouver  que  tel  cas 
de  variole  a  bien  nettement  une  origine  pro- 
fessionnelle. Au  moment  où  la  maladie  serait 
déclarée,  surtout  s'il  s'agissait  d'un  cas  isolé, 
il  est  probable  que  les  objets  contaminés  au- 
raient déjà  disparu,  et  s'il  s'agissait  d'une  épi- 

1,  V.  à  co  sujol  Ir  nipii(»rt  de  lu  Coimnissiou  (l'hygicm^ 
industrielle,  p.  111. 
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demie,  le  foyer  «  atelier  »  ne  serait  pas  tou- 
jours découvert,  et,  découvert,  le  patron  pour- 
rait bien  plaider  que  son  local  a  été  contaminé 
par  un  ouvrier. 

Excepté  pour  les  intoxications  aiguës,  le 
diagnostic  de  la  cause,  même  en  se  canton- 
nant sur  le  terrain  des  maladies  exclusivement 
engendrées  par  le  métier,  est  souvent  des  plus 
difficiles.  Il  Test  tellement,  dans  les  maladies 
chroniques,  que  la  commission  d'hygiène  indus- 
trielle dit  dans  son  rapport  :  «  Les  maladies 
chroniques^  dont  le  diagnostic  causal  est  beau- 
coup plus  délicat  et  demande  d'être  mûrement 
pesé,  ne  sauraient  dans  la  plupart  des  cas 
faire  Vobjet  d'une  déclaration  immédiate,  un 
délai  de  plusieurs  semaines  à  plusieurs  mois 
sera  souvent  nécessaire.  »  Que  deviendra  la 
famille  du  malade  pendant  ce  temps,  et  que 
fera-t-elle  si  au  bout  de  ce  temps  l'origine 
professionnelle  de  la  maladie  n'est  pas  recon- 
nue ?  Notons  en  passant  que  la  commission 
d'hygiène  industrielle  comprend  sept  médecins 
sur  neuf  membres  ! 

Gomme  le  faisait  remarquer  le  docteur  Fau- 
quet  au  premier  Congrès  de  l'hygiène  des  tra- 
vailleurs et  des  ateliers  (1904),  «  une  néphrite 
peut  avoir  été  produite  par  le  plomb,  par  l'ar- 
senic, par  l'alcoolisme  ;  la  paralysie  arsenicale 
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et  la  paralysie  alcoolique  se  ressemblent  ». 
L'ouvrier  soutiendra  que  sa  paralysie  est  arse- 
nicale, le  patron  qu'elle  est  alcoolique.  On 
voit  donc  déjà  les  difficultés  que  rencontrera 
dans  son  application  une  loi,  même  limitée  aux 
maladies  purement  professionnelles.  Mais,  que 
sera-ce,  si  l'on  veut  faire  entrer  enjeu  —  et  le 
patron  le  pourra  légalement  et  justement  — 
les  prédispositions  individuelles  à  telle  ou  telle 
affection  ainsi  que  les  antécédents  morbides  ! 
Il  me  semble  à  peu  près  impossible  à  Tavo- 
cat  et  au  médecin  de  l'ouvrier  de  prouver  que 
leur  client  n'avait  pas  telle  tare  morbide  grâce 
à  laquelle  la  maladie  a  eu  facilement  prise  sur 
lui.  On  dit  que  cela  ne  devra  pas  écarter  la  res- 
ponsabilité du  patron.  Soit.  Xous  verrons  plus 
loin  comment  il  Téludera. 


Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de 
deux  définitions  des  maladies  professionnelles  : 
l'une  strictement  limitée  aux  maladies  mani- 
festement dues  au  poison  industriel  —  mala- 
dies d'un  diagnostic  souvent  difficile  —  loi  de 
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portée  restreinte  et  d'application  défectueuse  ; 
l'autre  embrassant  beaucoup  de  maladies  con- 
tagieuses, principalement  la  tuberculose  — 
maladies  d'un  diagnostic  causal  très  épineux 
—  loi  de  portée  étendue  et  d'application  presque 
impossible. 

Je  me  propose  de  montrer  qu'on  trouvera 
plus  facilement  la  solution  du  problème  en 
partant  de  cette  seconde  définition  que  de  la 
preniière.  Auparavant  nous  examinerons  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  la  loi  sup- 
posée faite. 


II 


Si  la  loi  n'envisage  que  les  maladies  stricte- 
ment professionnelles,  elle  n'apportera  que 
peu  d'amélioration  à  la  condition  actuelle  des 
travailleurs.  Les  inloxications  aiguës,  vérita- 
bles accidents,  se  trouvent  déjà,  en  fait,  réglées 
par  la  loi  sur  les  accidents  du  travail.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  accidents 
toxiques  subaigus  chroniques.  Pour  rendre 
plus  nette  ma  pensée,  je  prendrai  le  rapport 
si  clair  et  si  précis  fait  par  M.   le  professeur 
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Thoinot,  et  joint  à  l'étude  technique  de  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  au  sujet  des  intoxications 
professionnelles  par  le  plomb  et  ses  composés. 
Etudiant  successivement  les  divers  accidents 
saturnins  au  point  de  vue  de  leur  valeur  dans 
le  diagnostic  médico-légal,  le  professeur  Thoi- 
not fait  remarquer  combien  en  dehors  du 
liseré  fjingival.  de  la  colique  de  plomb  et  des 
paralysies  de  l'avant-bri^s  les  symptômes  du 
saturnisme  sont  sujets  à  discussion  au  point  de 
vue  causal.  Et  encore  pour  la  colique  de  plomb 
et  les  paralysies  de  Tavant-bras,  faut-il  se 
rappeler  que  le  moindre  écart  de  régime,  le 
moindre  excès  alcoolique  peut  en  provoquer 
une  nouvelle  attaque.  Quant  aux  myalgies  et 
aux  arthralgies,  à  l'encéphalopathie  saturnine 
—  groupe  hystérie  saturnine  —  le  tremblement 
saturnin,  autant  d'accidents  dont  Torigine 
prête  aux  contestations  les  plus  sérieuses.  (<.  En 
ce  qui  concerne,  en  particulier,  l'origine  satur- 
nine des  accidents  encéphalopathiques,  bien 
souvent,  dit  le  professeur,  l'autopsie  pourra 
être  la  seule  solution  du  conilit.  Et  si  le  ma- 
lade ne  meurt  pas...  Et  si  nous  nous  adressons 
aux  accidents  chroniques,  nous  verrons  que 
dans  nombre  de  cas  le  diagnostic  causal  de  la 
néphrite  saturnine  est  si  délicat  qu'il  exige  «  un 
examen   approfondi,   et  une    discussion  serrée 
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si  l'on  veut  aboutir  en  toute  conscience  à  une 
affirmation  ou  à  une  négation  qui  ont  Tune  et 
Tautre  tant  d'importance  pour  les  parties  inté- 
ressées :  le  malade  et  le  responsable  ». 

Les  députés  qui  veulent  quand  même  légifé- 
rer devraient  bien  se  souvenir  que  les  progrès 
de  la  médecine  ne  sont  pas  encore  tels  que  l'on 
puisse  toujours  affirmer  ceci  ou  cela.  En  pra- 
tique, c'est  au  moins  50  fois  sur  100  le  doute 
scientifique  qu'il  convient  de  garder.  Dans  cer- 
tains cas,  il  sera  absolument  impossible  de 
prouver  l'origine  saturnine  d'une  artério-sclé- 
rose. 

Et,  cependant,  les  méfaits  du  plomb  sont 
bien  connus.  Ne  voit-on  pas  déjà  les  intermina- 
bles discussions  au  sujet  des  divers  cas  :  le 
médecin  de  l'ouvrier  et  celui  de  l'assurance 
auront  également  raison  et  tort.  Pendant  ce 
temps,  le  malade  sera  guéri  ou  mort  de  faim. 

Cette  loi  à  compétence  restreinte  sera,  selon 
moi,  d'une  application  pénible  et  procurera  en- 
core plus  de  surprises  désagréables  à  l'ouvrier 
que  celle  actuellement  en  vigueur  sur  les  acci- 
dents du  travail.  Ne  faudra-t-il  pas  compter, 
de  plus,  comme  maintenant,  avec  la  jurispru- 
dence ? 

Voici  l'opinion  du  docteur  Kummer  et  de 
M.  Sigg,  secrétaire  du  «  Secrétariat  ouvrier  de 


Genève  ^),  sur  ce  projet  de  loi.  Cette  opinion 
est  intéressante  parce  que  la  loi  exclusivement 
limitée  aux  maladies  professionnelles  fonctionne 
en  Suisse  depuis  lrS'81.  Ces  messieurs  disent: 
((  La  loi  ne  donne  aucun  résultat,  parce  que, 
quand  l'ouvrier  est  malade,  il  doit  faire  la 
preuve  que  sa  maladie  a  une  cause  profession-, 
nelle,  ce  qui  donne  lieu  à  des  procès  intermi- 
nables. Si  le  montant  des  sommes  dépensées 
en  procès  et  en  démarches  inutiles  était  versé 
à  l'ouvrier,  celui-ci  serait  indemnisé  plus  lar- 
gement que  par  l'application  de  la  loi.  Si  on 
adoptait  le  projet  de  loi  déposé  devant  le  Par- 
ment  français  par  le  député  Breton,  on  arrive- 
rait au  même  résultat  (1).  » 

Une  loi  à  compétence  étendue,  qui  compren- 
drait, en  même  temps  que  la  variole,  la  tuber- 
culose, la  syphilis,  etc..  en  tant  que  loi  de 
protection  ouvrière,  serait  un  véritable  désastre 
pour  tous,  mais  surtout  pour  l'ouvrier.  En  ad- 
mettant qu'on  n'en  vienne  pas  à  exiger  le  livret 
sanitaire,  aucun  industriel  n'embauchera  sans 
faire  examiner  les  ouvriers  par  un  médecin, 
avec  le  plus  grand  soin  ;  et  il  refusera  d'enga- 
ger tout  individu  ayant  un  «  sommet  suspect  », 


(1)    V.  Compte   reudu  du   premior   (.Congrès  de  l'hygiène 
des  travailleurs  et  des  ateliers.  Paris,  11H)4. 
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ayant  eu  une  «  pleurésie  »,  amaigri,  débilité, 
tout  individu  diminué  dans  sa  résistance  phy- 
sique d'une  manière  appréciable  par  une  lésion 
quelconque.  Ce  sera  un  conseil  de  revision 
terriblement  sévère,  et  que  deviendront  tous 
les  malheureux  auxquels  on  en  viendra  ainsi  à 
refuser  le  travail  ?  (1).  Et  ces  gens  seront  nom- 
breux car,  avec  l'alcoolisme  et  la  tuberculose, 
la  population  ouvrière  va  en  s'affaiblissant  de 
plus  en  plus.  Et  si  nous  supposons,  un  instant, 
que  l'ouvrier  embauché  tombe  malade  d'une 
maladie  à  la  fois  professionnelle  et  conta- 
gieuse, comme  la  variole,  comment  pourra-t-il 
prétendre  à  une  indemnité  ?  Une  vulgaire  pneu- 
monie peut  aussi  être  taxée  de  professionnelle 
et  inversement. 

Cette  loi  sera  donc  d'application  encore  plus 
diftîcultueuse  que  la  précédente  et  sera  dange- 
reuse pour  le  nombre  considérable  des  débi- 
lités et  des  malingres. 


(1)  G"e«it  ainsi  que  le  patron  éludera  la  responsabilité  des 
maladies  dues  à  des  prédispositions  individuelles. 
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Cependant,  c'est  du  principe  de  la  compé- 
tence étendue  que  l'on  peut  seulement  tirer  une 
solution  équitable. 

Il  suffit,  en  eiïet,  de  protéger  l'ouvrier  non 
plus  contre  telle  ou  telle  maladie  profession- 
nelle, ou  contre  telle  autre  maladie  tantôt  pro- 
fessionnelle tantôt  à  cause  banale,  mais  contre 
l'ensemble  des  maladies  qui  peuvent  créer  une 
incapacité  temporaire  ou  permanente  de  tra- 
vail, que  ces  maladies  soient  professionnelles 
ou  non,  c'est-à-dire  contre  tous  les  maladies. 
Ceci  revient  à  dire  qu'il  suffit  et  qu'il  faut  créer 
une  ((  caisse  maladie  »  et  non  pas  une  «  caisse 
maladies  professionnelles  »,  ce  qui  revient  à 
créer  pour  le  monde  ouvrier  l'assurance  obli- 
gatoire contre  la  maladie.  Non  pas,  sans  doute, 
calquée  sur  le  modèle  allemand,  mais  en  tenant 
compte  des  usages,  des  coutumes  et  du  carac- 
tère français  ;  assurance  où  les  médecins  se- 
raient payés  selon  les  services  qu'ils  rendent 
et  non  pas  au  rabais  comme  le  font  les  sociétés 
de  secours  mutuels  —  car  le  bon  nuHleciii,  c'est- 
à-dire,  le  })raticien  instruit  et  bien  i)ayé,  serait 
le  véritable  économe  de  cette  caisse. 
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En  somme,  la  simple  assimilation  des  mala- 
dies professionnelles  aux  accidents  du  travail 
me  paraît  une  conception  trop  étroite,  presque 
impossible  à  mettre  en  pratique.  La  concep- 
tion d'une  caisse  maladie  n'est  d'ailleurs  point 
antipathique  dans  les  milieux  ouvriers  :  le 
camarade  Jusserand,  des  typographes  de  Paris, 
ne  l'a  t-il  point  défendue  lors  de  notre  premier 
Congrès  ?  Et  ce  Congrès  n'a-t-il  pas  adopté  le 
vœu  suivant,  proposé  par  le  docteur  Fauquet  : 

«  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  réparation 
des  maladies  professionnelles  soit  mise  à  la 
charge  des  patrons,  et  que  le  service  des  in- 
demnités aux  ouvriers  malades  soit  confié  à 
des  caisses  ouvrières  d'assurance  contre  toutes 
les  maladies.  » 


CHAPITRE  XXVIII 


Le  travailleur  et  l'hygiène  publique.  —  Le  travailleur  dans 
la  rue,  au  musée,  dans  les  prv)meiiades  publiques,  dans 
les  salles  de  réunion.  —  Le  sort  des  enfants  du  tra- 
vailleur citadin.  —  Un  mot  encore  sur  la  question  des 
espaces  libres.  —  Le  coin  de  terre,  les  jardins  ouvriers 
et  les  liabitations  à  bon  marché,  —  ITésitalions  du  pro- 
létariat à  entrer  dans  cette  voie. 


Au  cours  de  ces  pages,  j'ai  examiné  avec 
plus  ou  moins  de  détails  :  suivant  la  richesse 
de  mes  observations  personnelles,  et  celle  des 
documents  originaux  que  mes  rapports  avec  la 
classe  ouvrière  m'ont  mis  en  mesure  de  con- 
naître, le  travailleur  lui-même,  ses  droits  et  ses 
devoirs  hygiéniques  individuels  ;  puis  je  l'ai 
montré  dans  son  logis,  puis  à  Técole,  puis  à 
Tatelier,  toujours  préoccupé  de  déterminer  les 
conditions  de  sa  vie  hygiénique  et  morale  ;  j'ai 

18. 


—  218  - 

essayé  d'esquisser,  ensuite,  ses  rapports  avec 
la  législation  hygiénique.  Pour  terminer  ce 
volume,  je  voudrais  m'eiïorcer  de  montrer  le 
travailleur  dans  ses  rapports  avec  l'hygiène 
publique. 

Je  n'essaierai  pas  d'être  complet,  car  je  de- 
vrais augmenter  considérablement  la  succes- 
sion de  ces  chapitres,  et  je  dépasserais  trop 
facilement  les  limites  que  je  me  suis  imposées. 
Aussi  bien,  ma  compétence  n'est-elle  pas  uni- 
verselle, et  je  me  bornerai  maintenant  à  quel- 
ques aperçus. 

Une  vieille  boutade  des  parisiens  fait  dire  à 
l'ouvrier  :  «  Où  il  y  a  de  l'hygiène,  il  n'y  a  pas 
de  plaisir  ;  dans  la  rue,  tu  es  chez  toi.  » 

Sans  vouloir  m'appesantir  sur  des  remarques 
telles  que  :  le  débraillé  des  hommes  au  sortir 
des  vespasiennes,  leurs  vêtements  souvent  mal 
brossés,  leur  crachement  perpétuel  et  univer- 
sel, le  fait  de  jeter  les  écorces  d'orange  dans  la 
rue,  au  risque  de  faire  tomber  vingt  personnes, 
sans  m'attarder  à  signaler  les  jeunes  enfants 
qui  font  voir  leur  lune  souvent  sale,  au  pied  des 
murs  ou  des  arbres,  à  montrer  les  rues  plei- 
nes de  prospectus  et  de  détritus  de  toute  na- 
ture, je  m'amuserai  à  reproduire  le  petit  tableau 
suivant,  que  je  faisais  dans  la  dernière  de  mes 
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causeries  d'hygiène  de  VAurofe  (1  .  On  vou- 
dra bien  convenir,  je  l'espère,  qu'il  n'a  rien 
d'exagéré. 

L'hygiène  des  rues  de  Paris  est  des  plus  né- 
gligées et  la  Ville  Lumière  est,  à  ce  propos, 
fort  éloignée  de  marcher  à  la  tète  des  autres 
capitales.  Elle  est  même  loin  derrière  certaines 
villes  de  moindre  importance.  C'est  le  matin 
surtout  que  les  rues  offrent  un  spectacle  aussi 
peu  engageant  que  pittoresque.  Sur  les  bords  du 
trottoir  des  boites  à  ordures  toujours  trop  pe- 
tites épanchent  le  trop  plein  de  leurs  détritus, 
des  chiens  de  tout  rang  social  viennent  fouiller 
les  tas  d'ordures  et  chipent  aux  misérables 
chiffonniers  quelques  croûtons  ;  les  boueux, 
lorsqu'ils  passent,  lancent  vigoureusement  les 
boîtes  dans  leur  voiture  traînée  par  des  che- 
vaux squelettiques,  et  la  moitié  des  poussières 
et  des  ordures  tombe  sur  la  chaussée,  de  l'au- 
tre côté  de  la  voiture.  Cependant,  les  bouti- 
quiers font  leur  étalage  et  exposent  —  brave- 
ment à  la  poussière  les  victuailles  qu'ils  vont 
débiter  aux  ménagères.  Des  chiens  font  pipi  sur 
les  paniers  de  légumes,  arrosant  salades  et 
pommes  de  terre.  Aux  divers  étages  des  mai- 
sons, au-dessus  des  étalages  alimentaires,  des 

1    L'Aurore  du  22  octobre  1900. 
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bonnes  secouent  avec  nonchalance  des  torchons, 
des  draps,  des  tapis,  des  balais,  de  vieilles 
femmes  arrosent  de  maigres  plantes  et  le  pas- 
sant reçoit  le  tout,  ainsi  que  d'autres  bonnes 
promenant  d'autres  chiens  qui  parsèment  les 
trottoirs  de  petits  déchets  nutritifs  de  couleurs 
variées...  le  passant  ne  saurait  les  éviter,  ils 
sont  trop. 

Le  gardien  de  la  paix  contemple  ce  spectacle 
d'un  air  placide  et  longtemps  après  dix  heures 
du  matin  s'agitent  encore  aux  fenêtres  toutes 
espèces  de  linges,  qu'il  demeure  tout  aussi  pai- 
sible. 

Je  me  suis  informé  —  oh  !  par  pure  curio- 
sité —  du  fonctionnaire  auquel  il  faudrait  s'a- 
dresser pour  obliger  le»  habitants  à  secouer 
leurs  saletés  ailleurs  que  dans  la  rue.  Gela  re- 
garde, paraît-il,  l'officier  de  paix.  Mais  le  fonc- 
tionnaire (de  la  préfecture)  qui  me  renseignait 
me  dit  en  même  temps  que  l'officier  de  paix  ne 
se  dérange  point  pour  si  peu  et  que  les  ques- 
tions d'hygiène  ne  l'intéressent  point.  Gela 
s'aperçoit,  car  je  n'ai  encore  jamais  vu  un 
agent  dresser  un  procès-verbal  pour  ce  délit. 

Gertains  quartiers  sont  maintenant  pourvus 
de  voitures  fermées  pour  l'enlèvement  des 
boues  et  ordures,  mais  pas  tous,  hélas!  et  il 
nous    faudra    longtemps     encore     soulYrir    les 
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odeurs  delà  hideuse  voiture,  tandis  que  les  pou- 
belles insuffisantes  débordent.  Et  que  dire  du 
quai  de  Grenelle  où  ces  détritus  sont  embar- 
qués ! 

Et  les  sales  chiens  !  qui  donc  nous  en  débar- 
rassera. De  quelle  utilité  ces  amis  de  l'homme 
sont-ils  à  Paris  ?  Je  pense  qu'ils  servent  à  ali- 
menter les  laboratoires  de  la  Faculté  de  méde- 
cine... mais  elle  ne  saurait  les  loger  tous. 

Quant  aux  étalages,  il  est  vraiment  malheu- 
reux de  voir  à  quelles  souillures  sont  exposées 
nos  denrées  alimentaires.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
crachats  lancés  plus  ou  moins  adroitement 
qu'ils  ne  reçoivent. Les  marchands  ne  sauraient- 
ils  vendre  leurs  produits  en  les  plaçant  dans 
des  boîtes  ad  hoc.  Et  je  ne  dis  rien  des  mains 
sales  qui  tripotent  la  viande,  les  poulets,  etc., 
pour  les  apprécier  avant  de  les  acheter. 

Vraiment,  nous  vivons  dans  l'ignorance  to- 
tale des  lois  de  la  simple  propreté  et  la  plupart 
des  citoyens  et  citoyennes  auraient  bien  besoin 
de  retourner  à  l'école . 

Le  travailleur  n'est  pas,  en  général,  plus 
respectueux  de  la  propreté  de  ses  promenades 
publiques  que  de  celle  de  la  rue. 

11  faut  voir  avec  quel  entrain  il  envahit,  le 
dimanche,  le  bois  de  Vincennes,  celui  de  Bou- 
logne, ceux  de  Saint-Cloud,  deVersailles,  avec 
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quel  sans-gêne  il  jette  dans  l'herbe  ses  papiers 
gras,  ses  tessons  de  bouteilles,  et  répand  |  ar- 
tout  ses  immondices.  Allez  voir  l'aspect  d'une 
pelouse  si  verte  et  si  belle  au  printemps,  le  len- 
demain d'un  dimanche.  C'est  à  ne  pas  oser  s'y 
promener.  J'ai  déjà  parlé,  par  ailleurs,  des  ré- 
cipients à  déchets  que  l'on  a  placés  dans  le  bois 
de  Boulogne,  mais  nos  braves  prolétaires  n'ont 
pas  encore  compris  quelle  est  leur  destination. 
Les  gens  d'Avignon  sont  plus  propres,  dans 
leurs  promenades,  que  ceux  de  Paris.  Je  me 
souviens  d'avoir  visité  le  superbe  jardin,  qui 
domine  le  vieux  palais  des  Papes,  à  Avignon. 
A  l'entrée  est  placée  la  pancarte  suivante,  dont 
voici  l'esprit,  sinon  la  lettre  : 

«  Ce  jardin  est  la  propriété  de  tous  les  ci- 
toyens ;  sa  propreté  et  sa  beauté  sont  placées 
sous  leur  sauvegarde.  » 

Et  le  jardin  est  propre  comme  un  sou  neuf, 
les  arbres  et  les  Heurs  sont  respectés. 

Voyez,  au  contraire,  à  quel  pillage  nos  fau- 
bouriens soumettent  chaque  dimanche  nos  pro- 
menades. Partout,  des  mioches  mal  mouchés 
et  mal  élevés,  s'acharnent  à  briser  les  arbustes 
les  plus  frêles.  Les  parents  ploient  ou  cassent 
un  arbre  déjà  plus  vieux  pour  s'y  asseoir  ou 
pour  en  cueillir  les  Heurs  ;  les  pelouses,  se- 
mées avec  soin,  sont  pietinées  et  dévastées  ;  les 
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corbeilles  de  fleurs  sont  lobjL't  de  toutes  les 
tentatives  de  vol. 

Et,  je  le  dis  avec  regret,  la  police  n'a  pas  la 
force  d'imposer  le  respect  de  la  propriété  com- 
mune. Cette  lleur  m'appartient  aussi  bien 
qu'au  passant  qui  me  croise,  pour  en  jouir  tous 
deux  également,  il  nous  faut  la  laisser  sur  sa 
tiire.  Partout,  léducation  du  citoven  est  a  re- 
faire.  N'en  est-il  pas  de  même  dans  les  salles 
de  réunion,  quelles  qu'elles  soient  :  salles 
d'attente,  salles  de  spectacle,  d'assemblées  dé- 
libérantes, etc.  ;  dans  les  escaliers,  dans  les 
water-closets,  partout  :  négligence,  crachats, 
fumée  de  tabac-  Voir  le  mal  que  l'on  a,  au  régi- 
ment, à  l'arrivée  des  recrues  et  à  celle  des  ré- 
servistes. Lors  d'une  dernière  période  que 
je  fis,  je  fus  oblige  de  morigéner  très  sévè- 
rement pas  mal  de  réservistes  qui  se  présen- 
taient, à  la  visite,  sales,  et  en  salissant  tout 
autour  d'eux. 

Il  est  malheureux  de  constater  que  les  tra- 
vailleurs ne  fréquentent  pas.  en  général,  les 
musées,  et  n'aftîchent  pas  un  grand  empresse- 
ment à  se  former  le  goût  par  la  contemplation 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  humain  :  il  est  sur- 
tout malheureux  de  penser  qu'au  lieu  d'aller 
passer  leurs  dimanches  d'hiver  dans  nos  riches 
musées,  les  jeunes  gens  préfèrent  s'enfermer 
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dans  les  cafés,  s'empiler  dans  les  salles  de  bals, 
et  y  avilir  leur  moral  au  lieu  de  Télever. 

Pourtant,  ce  n'est  pas  faute  d'éducateurs  de 
bonne  volonté,  qui  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  guider  intelligemment  les  visites  du 
travailleur.  Qu'on  en  juge  par  le  nombre  de 
conférenciers  qui  se  tiennent  toujours  à  la  dis 
position  des  Universités  populaires. 


Le  sort  du  petit  citadin  est  encore  le  plus 
trisle  de  tous.  Les  colonies  de  vacances  —  effort 
mal  coordonné  encore  —  ne  sauraient  pro- 
fiter à  tous.  11  est  vraiment  pénible  de 
songer  qu'il  est  des  petits  Parisiens  de  8  à 
10  ans  qui  n'ont  jamais  vu  la  campagne 
autrement  que  sur  nos  fortifications,  et  qui 
poussent  des  cris  d'étonnement  en  apercevant, 
pour  la  première  fois  des  prés  avec  des  vaches, 
qui  paissent.  Jadis,  on  se  moquait  du  vieux 
paysan  qui  «  n'avait  jamais  vu  Carcassonne  »  (1). 
Aujourd'hui,  ce  serait  plutôt  aux  paysans  à  se 

(1)  V.  la  célèbre    chanson    de    Martin   Nadaud  :   //  n'a 
jamais  vu  Carcassonne. 
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moquer  des  petits  Parisiens  qui  n'ont  jamais 
vu  la  campagne.  Ils  sont  nombreux  !  Vraiment, 
au  point  de  vue  hygiénique  et  moral,  on  se  de- 
mande quelle  peut  être  la  santé  de  Tenfant  qui 
n'a  jamais  vécu  que  sous  notre  ciel  étroit,  dans 
nos  rues  malodorantes  et,  au  lieu  des  fleurs 
des  champs,  contemple  les  affiches  de  nos 
murs  ! 

Ces  réflexions  amènent  à  penser  à  hi  vie  mi- 
séreuse de  la  famille  ouvrière  dans  nos  villes  ; 
les  enfants  en  souIVrent  le  plus,  mais  les  parents 
en  sont  aussi  également  victimes.  Aussi,  bien 
des  gens  ont-ils  songé  à  créer  ici-même  des 
espaces  remplis  d'air  et  de  verdure,  où  la  fa- 
mille pourrait  se  reposer,  respirer  à  l'air  libre, 
sinon  pur,  et  les  enfants  jouer,  au  lieu  de  se 
traîner  dans  les  ruisseaux  des  rues.  Ce  fut  l'idée 
du  professeur  LetuUe  avec  le  Comité  des  «  es- 
paces libres  )).  On  se  souvient,  sans  doute,  de 
la  généreuse  campagne  qu'il  fit  en  faveur  des 
espaces  libres,  au  moment  où  se  décida  la  dé- 
molition des  fortifications  de  Paris.  Il  faut 
craindre  beaucoup  que  l'influence  néfaste  des 
financiers  ne  l'emporte  et  que  les  espaces  libres 
soient  réduits  à  ces  misérables  petits  squares 
où  les  enfants  jouent  dans  la  poussière  les  uns 
des  autres.  Que  sont,  au  regard  même  d'une 
municipalité  socialiste,  la  santé  des  enfants  et 

19 
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des  travailleurs  en  face  de  centaines  de  miU 
lions  à  faire  rentrer  dans  la  caisse  publique. 
Ces  braves  conseillers  ne  sauraient  donc  s'ima- 
giner que  la  santé  des  Français  vaut  autant  et 
plus  que  bien  des  milliards,  et  que  si  le  peuple 
est  vigoureux,  la  richesse  de  la  ville  ou  de 
la  nation  sera  plus  grande  que  les  plus  grands 
trésors  ! 

C'est  dans  le  même  ordre  d'idées  que  s'est 
fondée  la  Ligue  du  coin  de  terre  ou  des  jardins 
ouvriers.  L'idée  primitive  en  revient  à  notre 
ardent  confrère,  le  docteur  Lancry,  de  Dun- 
kerque,  qui  a  pris   pour  devise  de  sa  Ligue  : 

Tout  le  monde  propriétaire, 
Petite  propriété  insaisissable. 

L'idée,  en  soi,  est  excellente,  et  c'est  avec 
raison  que  le  docteur  Lancry  a  rappelé,  dans 
ses  discours  de  fougueuse  propagande,  les  do- 
tations terriennes  dont  certaines  communes  du 
Nord  de  la  France  (Lens,  Fort-Mardick,  etc.), 
de  la  Belgique  et  du  Luxembourg,  disposent  en 
faveur  des  nouvelles  familles  immigrantes. 
C'est  avec  raison  qu'il  prône  ces  jardins  ou- 
vriers dans  la  lutte  contre  la  tuberculose  et 
l'alcoolisme,  contre  la  démoralisation  des  gran- 
des villes. 
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Ces  idées  et  ces  tentatives,  car  l'exemple  du 
docteur  Lancrv  n'est  pas  demeuré  stérile,  se 
sont  naturellement  continuées,  prolongées,  si  je 
puis  ainsi  dire,  par  celle  de  l'habitation  à  bon 
marché.  En  général,  on  conçoit  l'habitation  à 
bon  marché  dans  un  jardin,  dans  un  coin  de 
terre.  Des  elTorts  plus  ou  moins  heureux,  tant 
au  point  de  vue  architectural  qu'au  point  de  vue 
financier,  ont  été  faits.  Mais,  jusqu'à  présent, 
la  généralisation  ne  s'est  pas  fait  sentir.  Ainsi 
que  l'a  très  bien  dit  M.  Cacheux  dans  une 
communication  au  premier  Congrès  de  l'Al- 
liance d'Hygiène  sociale  (1)  : 

«  Le  concours  de  1904,  organisé  par  le  Co- 
mité départemental  des  habitations  à  bon  mar- 
ché de  la  Seine,  a  démontré  que  l'initiative  pri- 
vée construisait  beaucoup  de  maisons  à  étage, 
mais  que  les  prix  des  petits  logements  étaient 
trop  élevés  pour  que  les  travailleurs  pussent  les 
habiter.  C'est  pourquoi  il  serait  désirable  de 
voir  aboutir,  le  plus  tôt  possible,  la  loi  déposée 
au  Sénat  par  M.  Strauss.  » 

«  Le  jour  où  cette  loi  sera  mise  en  pratique, 
il  sera  facile  aux  sociétés  qui  satisferont  à 
ses  articles,  d'obtenir  de  l'argent  au  taux  de 
3  ]).  100.   » 

'1    Arras.  juillet  V.m. 
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Actuellement,  il  n'existe  guère  de  réalisation 
approchant  de  l'idéale  habitation  à  bon  mar- 
ché, que  dans  les  cités  ouvrières  bâties  autour 
des  usines  par  les  patrons,  et  louées  par  eux 
aux  ouvriers,  qui  peuvent  en  devenir  proprié- 
taires quand  ils  ont  payé  leur  loyer  pendant 
un  certain  nombre  d'années  —  10  ou  15.  J'ai 
vu  ce  système  fonctionner  autour  de  Tusine  d'un 
riche  patron  protestant,  dans  l'Est.  Et  dans  le 
pays,  tout  dépendait  directement  ou  indirecte- 
ment de  lui  :  coopérative  de  consommation, 
cercle,  médecin,  pharmacien,  temple  protes- 
tant et  église  catholique,  etc.  De  sorte  que  les 
salaires  de  ses  ouvriers,  s'ils  lui  sortaient  de 
la  poche  droite,  lui  rentraient  par  la  poche 
gauche. 

Ce  n'est  évidemment  pas  l'idéal  que  pour- 
suivent les  constructeurs  de  maisons  à  bon 
marché.  Toutefois,  je  crois  que  les  patrons 
n'ont  pas  une  petite  tendance  à  s'emparer  de  ce 
mode  de  socialisation.  11  est  le  plus  souvent  à 
leur  portée,  tant  au  poin"l  de  vue  capital,  qu'au 
point  de  vue  terrain.  Le  professeur  Lemière,  de 
Lille,  ne  faisait-il  pas  l'éloge  de  l'un  d'entre 
eux,  qui,  aux  environs  de  Lille,  avait  bâti  300 
de  ces  maisons  (1). 

(1)    Communication    au   premier  Congrès    de    rAlliance 
d'Hygiène  sociale,  à  Arras,  1904. 
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Au  fond,  c'est  la  liberté  perdue  pour  l'ou- 
vrier ;  c'est  la  fable  du  chien  gras  et  du  loup 
maigre  qui  se  répète. 

C'est  pourquoi  les  syndicalistes  ne  se  préoc- 
cupent pas  de  ces  questions  de  dotation  ter- 
rienne et  d'habitatioas  à  bon  marché.  On  ne 
peut  pas  dire  que  le  Congrès  tenu  au  Musée 
social  (Congrès  des  Jardins  ouvriers  —  no- 
vembre 1906)  n'ait  pas  étudié  quelques  aspects 
ou  même  quelques  solutions  intéressantes  à  ces 
points  de  vue.  Mais  les  hésitations  des  ouvriers 
en  général,  et  des  syndicalistes  rouges,  en 
particulier,  proviennent  de  ce  fait  qu'à  leur 
désir  de  bien  être  ils  joignent  un  désir  non 
moins  vif  de  liberté,  d'indépendance  vis-à-vis 
du  chef  d'entreprise. 
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